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PREMIÈRE PARTIE 



LA MUSIQUE 

ET LES 

INSTRUMENTS DE MUSIQUE 

Par m. Félix BOUDOIN* 

CHAPITRE PREMIER. 

NOTIONS HISTORIQUES. 

La musique, de tout temps, fut en grand honneur chez les peuples, occupant 
leurs loisirs, ayant place dans leurs fêtes. Les poètes Tout chantée et la por- 
taient si haut qu'ils lui attribuaient une origine divine; c'est ainsi qu'ils nous 
montrent Apollon exilé sur la terre et apprenant la lyre aux bergers. 

Nous ne voulons pas ici rapporter les fables mythologiques. Notre intention 
est de faire seulement un résumé rapide de Thisloire de la musique, en partant 
des essais les plus grossiers qui furent tentés dans les siècles les plus reculés 
pour arriver à peu près à l'époque où ces différentes ébauches sont devenues de 
véritables instruments de précision soumis à des lois presque inflexibles. 

Dans une semblable pérégrination, il est bien difficile d'établir un ordre régu- 
lier; nous serons donc obligé de couper notre sujet en presque autant de para- 
graphes que nous aurons d'instruments à étudier. 

Cet aperyu historique ne nous a pas paru inutile pour mieux foire ressortir le 
progrès qne nous avons réalisé au temps présent, par la comparaison de nos 
magnifiques instruments avec ces ébauches si imparfaites qui faisaient cepen- 
dant les délices de nos pères. 

Et d'abord nous divisons cette première étude en trois parties distinctes : 
instruments à vent, instruments à cordes, instruments à percussion. Cette der- 
nière classe est très-peu importante. 

L Instruments à vent. 

Flûte. ~ D'après toutes nos recherches, la flûte est l'instrument le plus 
ancien. Elle date sans doute de la flûte de Pan. Son invention, que les poètes 
attribuent tantôt à Apollon, tantôt à Pallas, à Mercure ou à Pan, fait voir assez 
que son usage remonte à la plus haute antiquité. 

Hyagnis, selon Athénée, fut le plus ancien joueur de flûte. Le mOme auteur 
nous apprend que Silène inventa la. flûte à plusieurs tiges {syrinx ou fLstula^Téu- 
nion d'un certain nombre de roseaux de différentes grandeurs), dont chacune 
donnait un son différent, et qu'un certain Numide du nom de SciriUis imagina 
celle qui n'a qu'une seule tige percée de trous pour modifier les sons. Marsya fit 
une flûte de roseaux qui se Jouait en même temps que la lyre. 

On multiplia singulièrement la forme de cet instrument : il y en avait de lon« 

1 
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s . LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

gués, de petites, de moyennes, do droites, de courbes, etc. Les flûtes courbes 
étaient très-employées dans les rites sacrés; on cite la flûte de la table d'Isis et 
la gyngrine lugubre. 

Il y en avait de tant de sortes qu'il est dificile d'en faire une nomenclature 
régulière. Le savant Lefèvre, qui fit les plus minutieuses recherches à ce sujet, 
désespérant d*y rien comprendre, termina son ouvrage par de mauvais vers 
latins pour louer Minerve qui, selon la fable, avait Jeté la tlûte dans l'eau, et 
pour maudire ceux qui l'en avaient retirée» 

O benè qnèrl itltm ni]trit merverat aquiti 
Beuè qu6d volueraa «tae nulltm tibiam I 

La seule division acceptable qu'on puisse établir est ccIIc-k:! : 

{^ Flûtes égales droites ou Lydiennes. Elles rendaient un son grave et ser- 
vaient sur les théâtres romains dans les sujets sérieux : 

2» Flûtes égales gauches ou Tyrieunes, Elles rendaient un son aigu et s'em- 
ployaient au théâtre dans les sujets enjoués; 

3* Flûtes inégales, c'est-à-dire droites et gauches. On s'en servait dans les 
pièces mêlées de grave et de comique. Elles s'appelaient Phrygienne.^. 

Là flûte double donnerait à penser que l'harmonie n'était pas inconnue aux 
anciens, c'est du moins l'opinion de M. Fétis, car, dit-il, c il n'est pas présu- 
mable que les deux tuyaux fussent destinés & jouer à l'unisson, • Une peinture 
venant des fouilles de Pompéi nous montre un musicien jouant d'une flûte 
composée de deux tuyaux distincts se réunissant dans une embouchure com- 
mune. 

Autrefois, la flûte remplissait un rûle important; il n'y avait point de mariages, 
point de festins, voire môme point de convois funèbres sans joueurs de flûte. 
Elle conduisait les guerriers lydiens au (combat, elle précédait les généraux 
vainqueurs dans leur marche triomphale. Nous avons déjà Vu qu'elle tenait une 
grande place dans les sacrifices et dans les pièces de théâtre. Aujourd'hui, c'est 
un instrument secondaire qui ne sert plus que dans l'orchestre. 

Hautbois, Clarinette^ Basson, — Quant aux hautbois, clarinelte et basson, ils 
sont moins anciens et descendent probableioent de la musetie, dont parle Vir- 
gile. Cette musette était un instrument grossier dont se servaient les ménétriers 
à la fin du seizième siècle, en France. Au reste, ce ne sont que des modifica- 
tions plus ou moins éloignées de la flûte. 

Cor, Trompette, — L'histoire ne nous fournit presque aucun renseignement 
sur les instruments de cuivre. Chez les anciens, on ne trouve que la trompette 
et le cor, qui n'en différait que par sa forme recourbée. 

Le cor ou trompe de chasse fut inventé en France et perfectionné en Alle- 
magne. 

Les autres instruments de cuivre sortent du cadre de cette étude historique, 
parce qu'ils appartiennent à notre époque. 

Orgue. — On fait remonter l'orgue, comme la flûte, à Hnstrumeot de Pan ; 
mais ce n'est qu'une origine de pure fantaisie, car il est impossible de trouver 
aucune tradition à cet égard. Ce qu'il y a de plus certain, c'est que l'invention 
en est très-ancienne, puisqu'on en voit des traces dans les écrits de Pindare, qui 
florissait cinq siècles avant notre ère. 

Deux cents ans avant Jésus-Christ, Ctésibius employait la pression de l'eau 
pour mettre en mouvement la soufflerie d'une espèce d'orgue nommé hydrauHs^ 
ou flûte a eau. Plusieurs écrivains anciens. Athénée, Pline, Vitruve, nous ont 
laiswé des détails sur la configuration de cet instrument; mais sans doute que la 
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chose n'était point très-claire pour eux, car il est difficile de se l'imaginer en 
lisant leurs descriptions. D'après leurs renseignements^ cependant, on peut Toir 
que déjà le clavier était connu, ainsi que l'usage de soupapes pour fermer et 
ouvrir les tuyaux. 

Vkydraulis emportant avec lui beaucoup d'inconvénients, on trouva le moyen 
de se passer de l'eau, et l'orgue pneumatique fut imaginé. L'histoire ne nous a 
point conservé le nom de son inventeur. 

On prétend que le premier orgue de ce nouveau genre qu! fut connu en 
France, avait été envoyé en 757 à Pépin le Bref par l'empereur Constantin Co- 
pronyme. 11 était de petite dimension et portatif; le roi le tit placer dans l'église 
de Saint-Corneille & Compiègne. 

Cependant, aux quatrième, cinquième et sixième siècles, il était déji\ connu 
et cultivé dans beaucoup d'endroits, en Italie, et même dans les Gaules, « par- 
tout où Rome avait porté son luxe et ses fôies. » 

Une lettre attribuée à saint Jérôme parle d'un orgue, à Ji^rusalem, ayant 
douze soufflets et se faisant entendre & plus de mille pas. Il est probable qu'il 
n'avait que douze tuyaux, et qu'il avait un soufflet pour chacun d'eux. Dans 
tous les cas, il ne peut être considéré que comme une curiosité. 

Citons ici quelques auteurs dont les écrits sont plus rapprochés de nous. 

Le poète Claudius comparait le son de l'orgue à une moisson d'airain (se^cs 
œnea). 

« Considérez, dit Tertullien, cette machine surprenante et magnifique qu'on 
appelle orgue, composée de tant de parties difTérentes, de tant de pièces for- 
mant un si grand assemblage de sons et comme une armée de tuyaux; cepen- 
dant, le tout pris ensemble n'est qu'un seul instrument. (Tert. de cmimà.) 

Et ce passage de l'empereur Julien, dans lequel nous trouvons de véritables 
détails : 

« Voici une autre espèce de tuyaux; ils sont fixés sur un sol de bronze. Leurs 
sons puissants ne sont point causés par notre souffle, mais le vent, sortant d'un 
antre fait d'une peau de taureau, pénètre dans les tuyaàix pendant qu'un artiste 
habile promène ses doigts sur les touches qui y correspondent et produit un 
ensemble harmonieux. » 

Suétone rapporte que Néron, qui était fou de musique, comme on le sait 
aimait beaucoup le Jeu d'orgue. Il le faisait figurer dans les grandes solennités 
du cirque. 

Les chiétiens, qui avaient en burreur tout ce qui servait aux f^tes profanes, 
repoussèrent d'abord cet instrument, malgré que par a ses sons graves et dévo* 
tieux, » comme dit Montaigne, il convint parfaitement au mysticisme de leurs 
fêtes. Ce ne fut que vers le premier siècle qu'on le reçut dans les églises, les 
uns disent sous le pape Vitalien I'^ les autres sous Boniface V||. 

Le pape Sylvestre, homme d'une science remarquable, et qui ne dédaignait 
pas la musique, imagina quelques perfectionnements qui ne sont pas venus 
Jusqu'à nous. Guillaume de Malmesbury, écrivain du onzième siècle, dit même 
qu'il faisait usage de la vapeur {aquœ calefactœ violentià ventus emergens impkt 
concavitatem barbiti). Le texte est assez clair. Au reste, employer ce système 
après l'invention de l'orgue pneumatique était bien plutôt un pas en arrière 
qu'un progrès. 

Qu'il me soit permis de citer un instrument bizarre inventé par un abbé Pon- 
celet au commencement du siècle dernier. Ce musicien original avait repré- 
senté chaque son par une saveur, dans l'ordre suivant : 

L'acide répondait à l'u(, le fade au ré, le doux au mi, etc. En pressant ane 
touche du clavier, on tirait en même temps un son d'un tuyau et une goutte 4& 
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liqueur d'une fiole, ef, à la fin, le mélange était agréable ou désagrt^able, sui- 
vant que Tartisle avait joué de façon à plaire aux auditeurs ou à leur i^corchcr 
les oreilles. 

Enfin ce n'est que vers le quatorzième siècle que des améliorations véritables 
furent apporti^es à l'orgue, d'abord par l'Italien France^o Landino, k Venise, en 
4340. Ce fut le premier organiste ct^èbre; ensuite au siècle suivant, par l'Alle- 
mand Bamardy qui inventa les pédales. 

C'est alors qu'on s'occupa des moyens de rendre expressif cet immense instru* 
ment. L'architecte Claude Perrault travailla beaucoup dans ce but, mais il ne 
paraît pas qu'il ait trouvé une solution. On est parvenu, dans ces derniers 
temps, à rendre l'orgue expressif en renfermant les Jeux ^ dans une caisse dont 
le côté est garni d'une Jalousie que l'organiste peut ouvrir ou fermer plus ou 
moins selon son gré, au moyen d'une pédale spéciale; mais le résultat est loin 
d'être parfait, et Ton sent trop que l'artiste emploie un moyen mécanique. 

Ici devrait être placée la description du mécanisme des orgues telles qu'on 
les construit à présent. Nous la réserverons, toutefois, pour servir d'introduction 
& l'étude des instruments de ce genre qui se trouvent à l'fclxposition. 

Observons seulement, en passant, que c'est à l'orgue qu'on doit la naissance 
de la science harmonique, car c'est le premier instrument sur lequel on s*ima- 
gina de taire entendre simultanément plusieurs sons et d'étudier sérieusement 
les effets produits par leurs différentes combinaisons. 

Earmonium, — L'harmonium se rapproche de l'orgue à l'endroit de la souf- 
flerie et du mécanisme du clavier. 

I /instrument actuel n'a pas beaucoup de rapports avec l'origine qu*on lui 
assigne. En 17(50, le célèbre Franklin imagina de composer une série de cloches 
dé verre qu'il remplissait d'eau plus ou moins afin d^établir les intervalles entre 
les sons qu'il obtenait en effleurant le bord de la cloche avec le doigt. 

Après lui, Ltmormand remplaça les cloches par des lames de verre de difTi*- 
renles longueurs. Ces lames était appuyées por leurs extrémités sur des cordes 
tendues; pour obtenir un son, ou frappait chaque lame avec une baguette ter- 
minée par un marteau de liège. 

Enfin, en I8I0, Grenié, de Bordeaux, employa des lames métalliques mises en 
vibration par le système de soufflerie de l'orgue. C'est là l'origine sérieuse de 
l'harmonium ou orgue expressif, auquel MM. Debain et Alexandre ont apporté 
tant de perfectionnements. 



n. Instruments à cordes. 

I4fre — L'opinion la plus généralement admise accorde aux peuples orientaux, 
et en particulier aux Égyptiens, l'usage de la lyre avant les Grecs. C'est, chez 
les anciens, le type des instruments à cordes. 

Nous n'en trouvons cependant de description que dans les auteurs grecs, qui 
nous apprennent que la caisse de l'instrument était formée d'une écaiUe <le 
. tortue; sur celte écaille était tendue une peau qui consiituuit la table de résoo- 
nance; les cordes étaient attachées d'un côté à la caisse et de l'autre à un Joug 
fixé à deux cornes de bœuf plantées dans la caisse. Elle eut d'abord 3 cordes; 
plus tard on en mit jusqu'à 7, et môme jusqu'à 1 1. 

Oïl employait quelquefois la lyre pour soutenir la voix des poètes qui chan- 
taient leurs œuvres, ce qui fait penser que leur chant était bien monotone s'il 
ne se composait que de 7 sons* 
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Cythafd.^Lh cythare n'est qu'une modification de la lyre; sa caisse était 
moins grande et elle avait les sons plus aigus. 

Harpe. — l.a harpe remonte à la plus haute antiquité; on en a découvert sou- 
vent dans les tombeaux égyptiens ayant depuis 4 cordes jusqu'à 22 et davan- 
tage. Ces cordes étaient en boyaux de chat, comme l'attestent les rouilles qui 
ont été faites et qui ont permis d'en retrouver d'assez bien conservées. En 1832, 
on en découvrit à Thèbos de tontes montées. 

La Bible parle souvent d*un instrument appelé kinvor; c'était une petite 
harpe comme celle dont David joua en dansant devant l'arche. 

La harpe éolienne ne se jouait pas : on la plaç&it dans un courant d'air, et te 
vent, mettant en vibration les cordes, lui faisait rendre des sons qui avaient 
quelque chose de céleste et d'aérien. Elle n'est pas très-ancienne. 

Guitare. — On ignore l'origine de la guitare. Nous la tiendrions des Espagnols 
qui la tenaient peut-être des Maures. Ce qu'il y a de certain, c'c^it que, de temps 
immémorial, elle est en vogue en Espagne pour les sérénades. 

Viofon, Violoncelle^ Contrebasse, — Les instruments à cordes pincées et à 
manche ressemblant à noire guitare sont d'origine orientale; mais il parait que 
ridée de disposer ces cordes sur un chevalet, et de les ftfire résonner à l'aide 
d'un archet, appartient à l'occident et est née dans le moyen âge. 

Le violon proprement dit vient à la fin du quinzième siècle; ensuite la viole 
qui était plus grande et avait une corde de plus. On croit que les premiers vio- 
lons ont été fabriqués en France; cette opinion est fondée sur ce que, dans les 
partitions italiennes du seizième siècle, ils sont indiqués par ces mots : Piccoii 
violini alla franeese. 

Le violoncelle a été introduit en France, sous Louis XIV, par le florentin 
Batistini. On en attribue l'invention au père Tardieu de Tarascon. 

Nous n'avons point de renseignements précis sur la contrebasse, dont l'origine 
est sans doute étroitement liée à celle du violon. 

Clavecin. — Le clavecin date du quinzième siècle; cependant, quelques au- 
teurs le font remonter plus haut. On a vu à Rome, il y a deux ou trois siècles, 
un clavecin à cintre droit, composé de vingt-cinq touches, sans dièzes ni bémols, 
qui avait été, dit-on, transporté de la Grèce dans cette ville, dès le temps de 
Jules César. 

Le clavieorde, Vépinette et le clavecin sont de la même famille. Dans le cîavi- 
corde, ce sont des lames de cuivre qui attaquent la corde, d'où un son aigre et 
désagréable; dans l'épinetle, ce sont des prismes de bois munis de pointes de 
plumes. 

Piano. ~ Les premiers essais significatifs sont dus & Bartholomeo Cristofali, 
en 471 f, et à Marins, à Paris, en 1716 : ils inventèrent le système des marteaux. 
On vit ensuite quelques perfectionnements en Allemagne et en Angleterre; le 
nouvel instrument prit le nom de viano forie, forte piano, parce qu'il était pos- 
sible, par le toucher, de lui faire rendre des sons forts ou doux. 

En 4780, Sébastien Érard fonda, en France, la première fabrique qui ait eu 
du succès; c'esit depuis ce temps que le piano (qui ne conserva que ce nom) 
marcha de progrès en progrès jusqu'au point où nous le voyons aujourd'hui. La 
pédale qui introduit une languette de feutre entre chaque marteau el lu corde, 
les étouffoirs étant levés, donne au son quelque chose d'aérien. 

Qu'a-t-il fallu pour qu^ les cordes donnassent un son pur sous l'action du 
marteau ? Qu'elles fussent plus tendues, plus fortes et plus courtes. La table de 
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résonnance ou d'harmonie étant rendue le plus sensible qu'on la puisse rendre, 
et les cordes parfaitement choisieS| le reste dépend de la perfection du marteau 
et de la manière dont il est garni. 



in. Instruments à percnssion. 

Tam-tam. — Le tam-tam est originaire de la Chine, le pays du tapage au 
point de vue musical : c'est tout simplement un large disque aux bords relerés, 
composé d'un alliage de diiTérents métaux, et trempé. On le frappe avec une 
baguette garnie d'un tampon de peau; il rend un son lugubre et effrayant. 

Cymbales. — Les cymbales consistaienf, comme à présent, en deux disques 
qu'on frappait l'un contre l'autre. Chez les anciens, chaque cymbale repré- 
sentait un demi-globe de bronze, de façon que, selon Servius, les deux moitiés 
de l'instrqment figuraient les hémisphères du ciel. 

Elles servaient principalement dans les cérémonies religieuses en l'honneur 
de Cybèle, qui passait pour les avoir inventées, selon l'habitude des païens de 
tout attribuera leurs dieux. 

Cet instrument était très-usité chez les Juifs; il en est question dans presque 
tous les cantiques de l'Écriture sainte. 

Tambour. — Nous tenons le tambour de la Perse et de l'Egypte. Chez les 
Perses, il consistait dans un cylindre de bois creux, avec une peau tendue à 
chaque bout. Ils s'en servaient pour aller au combat, afin d'exciter les soldats 
et peut-être aussi pour régler leur marche. 

Les Grecs et les Romains n'en usaient pas, bien qu'ils le connussent; ils n'a- 
vaient que le tambour de basque qui est si répandu en Espagne. 

Timbale. — La timbale nous vient des Sarrazins. Elle fut introduite en France 
en 1457, sous Charles VU. C'est un vaste chaudron sur l'ouverture duquel est 
tendue une peau que Ton fait résonner avec l'aide d'une baguette. 
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CHAPITRE IL 

DES EXPOSITIONS ANTÉRIEURES A i8C7. 
Coup d'oBil rétroBpecUl 

Les expositions antérieures à 4867 nous fournissent peu de documcnfu. Les 
rapports que nous avons pu consulter donnent les noms des exposants ayant mé» 
rite des récompenses, mais des détails insignifiants sur leurs œuvres. 

Depuis la première exposition, qui eut lieu en Tan VI de la République fran- 
çaise, c'est-à-dire en n98, nous avons Tort peu de chose à recueillir. En 1819, oc 
remarque les violons de Gbanot rivalisant avec les Stradivarius et donnant des 
sons excellents, par Teffet seul de leur construction, qualité qu'on croyait ne 
pouvoir être produite que par le temps. 

En 1823, M. Érard avait déjà obtenu ce résultat important que, pour renouve- 
ler le son après avoir frappé la touche d'un de ses pianos, il n'était pas nécessaire 
de lever entièrement le doigt , et qu'en le soulevant seulement d'une manière 
presque imperceptible on donnait un nouvel élan au marteau. C'est un résultat 
considérable ponr la délicatesse du Jeu. 

M. RoUer présentait un piano à clavier transpositeur. 

M. Érard exposait encore une harpe à double mouvement dans laquelle cha- 
que corde est représentative de trois sons. 

M. Janssen adopte aux clefs de la clarinette des rouleaux que tous les facteurs 
ont employés depuis et que les artistes regardèrent comme une innovation im* 
portante pour la facilité du doigté. 

1851 . (Première exposition universelle à Londres,) — Autrefois les instruments de 
musique étaient construits d'après des procédés. empiriques et manquaient de 
justesse ; il fallait, pour jouer convenablement de certains instruments, des exé- 
cutants hors ligne. Aujourd'hui qu'on les construit mathématiquement, tout le 
monde peut en jouer au moins d'une façon passable. 11 n'y avait guère que le 
violon qui eût atteint uiie grande perfection depuis longtemps déjà. 

Le progrès se manifesta presque simultanément en France et en Allemagne. 
C'est surtout à des facteurs français que sont dûs les perfectionnements du piano 
et de la harpe qui se bornait d'abord à un petit nombre de tonalités et aborde 
maintenant tous les tons. 

Le? orgues sont devenues, chez nous, les splcndides instruments que tout le 
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monde connaît. EnRn la famille des instruments de M. Sax, parcourant Tinter* 
valle entre le petit sasborn aigu en 5t bémol et la contre- basse à quatre cylin- 
dres en si bémol «également, a rendu, dit-on, notre musique instrumentale d'une 
ricbesse incomparable. Citons encore Vuillaume qui imite admirablement les Stra-- 
divarius et donne d'excellents violons pour un prix relativement modéré. 

i85o. (ExposiUmi universelle à Paris.) — On remarque que les Fabricants d'in- 
struments de cuivre abandonnent peu à peu ces formes étranges et absurdes qui 
ne se rencontrent plus que chez les marchands d'antiquités. Les instruments sont 
faits d'une manière plus régulière et surtout plus uniforme. 

Dans les orgues, M. Cavailhé-Coll emploie les tuyaux harmoniques pour sup- 
pléer à ce que les autres ont de criard et de désagréable dans les notes aiguës. 
M. Barker imagine le levier pneumatique qui a pour but de vaincre la résistance 
du mécanisme dans les accouplements des claviers, et de rendre les touches 
moins dures sous le doigt. 

Immense progrès de l'harmonium, par M. Debain, qui en présente un conte- 
nant quatre jeux auxquels il a su, en combinant d'une certaine façon la matière 
et la forme des anches, donner des timbres différents; c'est M. Debain qui a 
repris l'œuvre de Grenié pour la mener à si bonue fin à force d'essais infati* 
gables. 

Nous revoyons là les violons de M. Vuillaume qui, pour satisfaire le féticfiûme 
des amateurs de Stradivarius , s'est livré à un travail des plus minutieux. 11 est 
parvenu non-seulement à imiter la forme exacte de ces violons fumeux, mais en- 
core il a su donnera ses imitations toutes les apparences à'a**ihenticiié et de v^- 
(itôté, de façon à prendre au piège Toeil de l'amateur le plus exercé. Nous ne 
trouverions pas beaucoup de louanges pour un semblable résultat si ses violons 
n'étaient doués en même temps de sons excellents 

D'autres luthiers oil'rent des essais d'amélioration ; ce sont des violons à foime 
capricieuse, mais toutes transformations n'aboutissant pas à grand'chose. 11 sem- 
blerait que la forme ordiuaire et déjà ancienne soit le dernier mot de cet in- 
strument. 

On observe encore que les chanterelles (qui sont faites de boyaux d'agneau) 
sont meilleures en Italie que chez nous; cela vient de ce que nous ne tuons pas 
l'agneau assez jeune. On dit aussi que certaines sources d'Italie, dans lesquelles 
un laisse macérer les boyaux, influent sur la qualité des cordes. 

Enfin, le piano se montre avec une foule de perfectionnements dus à divers 
facteurs, entre lesquels nous distinguons surtout le nom de M. Pape. 

En i862, Londres ouvre ses portes de nouveau et fait un appel à toutes les 
nations. Dans cette grande exposition, on constate un fait important à l'endroit 
de là construction dos pianos : les maisons de second ordre ont fait des progrès 
tels que celles de premier ordre s'en inquiètent et se mettent en mesure de con- 
server leur suprématie. 

Pour les orgues, M. Cavailhé*Coll, dont la réputation est grande depuis long- 
temps, ne présente que les plans et dessins de son orgue splendidcde Saint-Sul- 
pice que tout le monde a pu entendre et admirer. 

M. Debain expose des instruments excellents comme sonorité ; dans lesquels on 
remarque un régulateur pour obtenir une pression égale dans la chambre d'air, 
invention dont la première idée lui fut un peu contestée par je ne sais qui. 

M. Alexandre expose une série d'harmoniums à tous les prix ; M. Martin (de 
Provins) un harmonium à percussion. M. Musiel obtient l'expression par une sim- 
ple jalousie qui se meut sous l'influence de la soufflerie. 

Quant aux instruments de cuivre, ce qu'il y a de plus sérieux c'est le perfec- 
tionnement du cylindre de rotation remplaçant le piston, dan» le coraet, par 
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M. Gautrot. C'est encore lui qui imagine de Faire les instruments qui se fabri- 
quaient en bois, les flAtes par exemple, de deux tubes métalliques plus minces 
que le tube unique, afin de ne pas en augmenter le poids. 

Les Allemands sont reconnaissables par la lourdeur traditionnelle des formes 
de leurs instruments. Quant aux facteurs anglais, ils achètent beaucoup au de- 
hors la plupart des pièces détachées et plus difficiles à faire. Ou a pu reconnaître 
facilement, dit un rapport dont nous estimons la valeur, des instruments dont 
la forme et la sonorité rappelaient tout à fait les nôtres, mais leur origine dis* 
paraissait sous une brillante couche d'argent appliquée par ceux qui payaient ce 
tribut secret à la facture française. 

En résumé, dans ce dernier concours comme dans les autres, a ressorti la su- 
périorité générale de la France et Texcellence de notre fabrication courante. 



EXPOSITION UNIVERSELLE DE 4867, 

Les instruments de musique sont représentés par un chilTre d'environ 490 ex- 
posants venus de 32 pays différents. 

Notre élude sera divisée, pour la plus grande clarté, d'après les principales 
familles d'instruments, et nous 7 appellerons lés exposants des diverses nations 
à mesure que nous aurons surpris chez eux quelque chose de remàrquahïe et 
digne d'être rapporté* 

L Orgues, 

Les instruments que favorise le moins l'Exposition sont les orgues, sans con- 
tredit: d'abord à cause des frais énormes nécessiti^s par leur construction et leur 
entretien qui demande des soins journaliers, ensuite à cause de l'emplacement 
peu favorable qui leur est généralement assigné. 

Les instruments étrangers sont cependant beaucoup mieux situèsqueles nôtres 
et se carrent dans un large espace. Mais cela vient, sans doute, d*une politesse 
bien entendue delà Commission, et, Jusqu'à un certain point, nous ne pouvons 
pas nous plaindre. Nous observerons néanmoins que, dans un pareil concours, 
1 impartialité et la justice exigeaient une égalité aussi parfaite que possible entre 
tous, et que nous n'avions pas le droit de nous placer nous-mêmes dans des con- 
ditions plus défavorables que celles faites par nous k nos hôtes. 

Les orgues (de facteurs français) qui sont placées sur la grande galerie ont 
pour rivales les machines environnantes qui, par leur bruit étourdissant et con* 
tinuel, empêchent d'entendre les organistes assez mal avisés pour jouer avant 
cinq heures du soir, c'est-à-dire au moment où les visiteurs commencent à éva- 
cuer le palais. Deux autres malheureux instruments sont exilés dans un petit 
chalet bAti dans le parc et qui est l'annexe des instruments de musique, lis ont 
le pied dans un étage et, se faisant un passage à travers le plancher, ils portent 
tristement leur tôte dans un grenier. 

11 semble qu'on aurait dû s'y prendre différemment. Donner un avis mainte- 
nant est tout à fait superflu, mais messieurs les organisateurs pouvaient certai- 
nement, sans se torturer l'imagination, trouver un expédient meilleur pour pla« 
cer ces instruments, autant que faire se pouvait, dans un même lieu et surtout 
dans des conditions d'acoustique à peu près égales, chose indispensable pour 
qu'un jury porte un Jugement vrai et impartial. 

Cela dit, J'aborde mon sujet : 

Matériel de la construction de V orgue. — Tout le monde a entendu jouer de l'or- 
gue, mais il est très-peu de personnes qui sachent comment cet énorme instru- 
ment est construit. 



Digitized by 



Google 



10 LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

11 7 a deux cUoses principales à distinguer : la partie résonnante, c'est-à-dire 
les tuyaux, et la partie mécanique qui consiste dans la soufflerie, les sommiers, 
les registres et les claviers. 

Les tuyaux se divisent en tuyaux d bouche et en tuyaux à anche. Dans les pre- 
miers, le son est produit par la colonne d'air qui vibre dans le tuyau ; dans les 
autres, par les battements d'une lame vibrante. 

Les tuyaux sont les uns de bois de sapin, Ihs autres de métal. On emploie Té- 
tain ou bien encore un alliage de plomb et d'étain qui reçoit le nom d'étoffé. On 
donne à ceux de bois la forme carrée; les autres sont cylindriques ou coniques. 

Chaque jeu se compose d'une série de tuyaux affectant une forme différente 
que je ne détaillerai pas ici; qu'il suffise desavoir qu'elle varie suivant les jeux. 
Les tuyaux reçoivent le vent par une embouchure qui se trouve placée à l'ex- 
trémité de leur pied, ils sont plantés dans des ouvertures pratiquées sur la face 
du sommier qui n'est autre chose qu'une planche d'une certaine grandeur for- 
mant la partie supérieure du réservoir à air. Ce réservoir reçoit le vent par une 
soufflerie qui est mise en mouvement par un homme spécial, le sotifpeur, La 
soufflerie toutefois est disposée de façon que le réservoir contienne toujours une 
certaine quantité d'nir comprimé qui agisse régulièrement sur les tuyaux, en 
vertu de son élasticité, sans que le soufflet produise de saccades ni d'interrup- 
tions. Pour cela, le réservoir est muni d'une soupape intérieure qu'on appelle 
régulateur. 

Les tuyaux se divisent encore en tuyaux ouverts et tuyaux bouchés. Le tuyau 
bouché a le timbre plus sourd que le tuyau ouvert et, de plus, à longueur égale, 
le 6ouc^ résonne à l'octave inférieure de Youvert. On appelle tuyau ouvert celui 
dont l'extrémité supérieure est libre, et tuyau bouché celui dont la même extré- 
mité est fermée. 

Un orgue contient une multitude de tuyaux qui se partagent en autant de 
séries qu'il y a de jeux distincts par leur tonalité, leur intensité et leur timbre. 
Ces jeux se divisent en deux grandes classes : les jeux à bouche ei les jeux d'an- 
cres. Les premiers se subdivisent en jeux de fond et en jeux de mtUation. Les 
jeux de fond sont composés H" de tuyaux ouverts qui sont les flûtes de 32 pieds^ 
de 10 pieds, de 8 pie'is, le vrestant de 4 pieds et la doubtette de 2 pieds; 2<> de 
tuyaux liouchés qu'on appelle : bourdon de 32 pieds ou flûte bouchée de 46, bour^ 
don de 16 pieds ou flûte bouchée de 8, bourdon de 8 pieds ou flûte bouchée de 4. 

Souvent dans les grandes orgues, ces jeux sont doublés et môme triplés afin 
d'augmenter à volonté la puissance de l'instrument. 

Les jeux de mutation sont dits simples ou composés. Ils sont simples quand la 
note est rendue par un seul tuyau ; composés quand elle est produite par l'assem- 
blage de plusieurs tuyaux qui parlent en môme temps et ne semblent former 
qu'un son. Je ne fais qu'indiquer leurs noms: (jeux simples) gros nazardj nazard^ 
itrosse tierccy tierce. (Jeux composés) fourniture, cymbale, cornet. Chacune des notes 
delà fourniture est composée de 4, 5 et môme 6 et 7 tuyaux parlant & la fois, le 
premier donnant le son correspondant à la touche du clavier plus la quinte, 
puis l'octave, puis la quinte de cette octave et ainsi de suite. 11 semblerait que 
de U dût résulter une cacophonie incroyable, et cependant ces jeux, ainsi dispo- 
sés, produisent au contraire un effet saisissant qui n'a rien de désagréable pour 
Toreille. 

Les jeux danches comprennent : la bombarde, la trompeite, le clairon; dans ces 
trois jeux le corps des tuyaux est conique : cromome, hautbois , basson, voûp hu- 
maine. Tous ces jeux sont à anches battantes, Les jeux à anches libres sont : le 
cor anglais, Yeuphone, etc. 
Les Jeux de môme famille sont fixés sur un môme sommier ; un orgue contient 
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par conséquent un certain nombre de sommiers, selon son importance. H y a 
autant de claviers ditTérents qu'il y a de sommiers ; on appelle laye le réservoir 
d'air qui est au-dessous du sommier. A chaque jeu correspond un registre dont 
la fonction est d'établir ou de suspendre la communication entre le vent et les 
tuyaux composant le jeu. 

Les grandes orgues ont ordinairement 5 eladers dont un qu'on nomme péda- 
lier qui se joue avec les pieds. 11 y a, en outre, des pédales dont la fonction est 
de tirer à la fois plusieurs registres ou de les fermer avec le pied sans queTexé- 
cutant soit obligé d'interrompre son jeu quand il veut en modifier les combinai* 
sons. Les touches des claviers communiquent avec les soupapes qui garnissent 
l'embouchure des tuyaux par des leviers dont le sjstùme varie suivant la gran- 
deur et la disposition de l'instrument. Ces leviers sont ordinairement en bois de 
sapin; quelques facteurs cependant emploient le fer et le cuivre. 

Nous terminerons ici cette description de l'orgue. Bien que très-incomplets, 
ces détails suffiront pour donner au lecteur une idée de la construction de ce 
vaste instrument qui atteint quelquefois, dans nos grandes églises, les propor- 
tions d'un édifice. 

SECTION DB FBANCK* — L'orgue le plus considérable qu'on puisse voir à l'iiîxpo- 
sition est celui de l'établissement Merklin-Schûtze. Il se compose de 42 jeux ré- 
partis entre 3 claviers et un pédalier. Quinze pédales d'accouplement ou de 
combinaison viennent aider l'organiste dans l'exécution. Le jeu qui donne la note 
la plus grave est une sotu-basse gigantesque de 32 pieds qui résonne au pédalier. 

Ce qui contribue surtout à l'excellence des sons de cet instrument, c'est que 
le facteur y a réuni les meilleurs jeux de la facture des divers pays; c'est donc 
un orgue essentiellement éclectique, si je puis m'exprimer de la sorte. C'est un 
mélange surtout de jeux allemands et français; d'ailleurs la maison Merklin- 
Scbûtze ayant une succursale en Belgique, n'a fait que remplir ainsi les tradi- 
tions de son double établissement. Les deux jeux qui ont été le plus appréciés 
sont le cor anglais à anches, battantes et la elarinette à anches libres. Dans cet 
orgue, destiné à l'église de Saint-Epvre de Nancy, le facteur a cherché à éviter 
les complications inutiles et à rendre le mécanisme le plus simple possible, ce 
qui peut être regardé, sans contredit, comme un véritable perfectionnement ; car 
une chose importante dans la construction de l'orgue, c'est qu'il soit établi de 
telle sorte qu'il ne se dérange point souvent, qu'il soit facile de l'entretenir et 
surtout de l'accorder, cette dernière difficulté croissant avec la multiplicité des 
jeux. 

Les matériaux employés dans la partie mécanique sont le cuivre et le fer qui 
offrent plus de solidité, tout eu prenant moins de place que les mécanismes an- 
ciens presque entièrement construits en bois. 

On sait que les jeux de l'orgue se divisent en plusieurs familles bien distinctes: 
les jeux à bouche ou jeux de fonds, les jeux de mutation et les jeux d'anches. Ce 
facteur fait observer assez judicieusement que ces diverses familles de jeux ont 
besoin, pour bien résonner, d'alimentations non seulement suffisantes, mais aussi 
indépendantes les unes des autres et à différentes pressions. 11 a donc établi, 
pour les jeux de fonds, une pression de 10 centimètres; pour les jeux d'anches 
et de mutation une pression de douze centimètres, et enfin, pour le fonctionne- 
ment des appareils pneumatiques, une pression de quatorze centimètres. Ces dif- 
férentes pressions sont obtenues par un double système de pompes d'alimenta- 
tion, par des réservoirs indépendants et par des soufflets régulateurs qui sont 
en relation avec les soufflets-réservoirs au moyen de soupapes régulatrices ; ce 
sont ces soufflets-réservoirs qui distribuent le vent entre les divers sonmiiers ei 
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leurs Jeux respectifs. Celte disposition de la soufflerie nécessite, on le comprend, 
l'établissement de plusieurs layes à chaque sommier. Quant au but de ce sys- 
tème, c'est de permettre aux différentes familles de jeux de résonner selon leur 
vrai caractère et dans toute leur puissance. 

Une dernière observation qui regarde à la fois la soufflerie et le mécanisme. 
Quand tous les divers claviers sont réunis sur un seul par les accouplements. 
Il eu résulte une grande résistance au toucher. Cette résistance est vaincue or- 
dinairement par une machine pneumatique dont l'action n'est pas toujours suf- 
fisante. Pour obvier à cet inconvénient, le facteur fait à chaque sommier à dou- 
ble laye l'application d'une série de soufflets pneumatiques ayant pour effet de 
rendre les mouvements du clavier aussi doux que précis, et les doigts de l'orga- 
niste trouvent ainsi le jeu presque aussi léger que celui du meilleur piano. 

La maison Merkiin-Schûtzc présente dans la section de Belgique un autre or- 
gue dont nous ne parlerons pas. Sorti des mâmes mains il est établi dans des 
conditions semblables. Celui que nous venons d'analyser est le plus important 
des deux. 

Sur la grande tribune, à côté de l'instrument dont nous venons de parler, 
MM^; S((ilz et fils ont élevé un orgue de 26 jeux répandus sur deux claviers et un 
pédalier. Dans cet instrument le mécanisme est parfaitement disposé ; il fonc- 
tionne très-bien et l'entretien en paratt facile. Les claviers sont d'une régularité 
et d'une douceur parfaites. Les jeux de fond sont d'une plénitude, d'une puis- 
sance et à la fois d'une suavité remarquables. Ce qui nous a le plus frappé, en- 
tre tous les jeux du récit, c'est le corangiais qui produit des sons vraiment admi- 
rables ; il y a du reste plusieurs années déjà que la maison Stolz et fils est con- 
nue pour la perfection de ce dernier jeu. 

La môme tribune supporte encore deux orgues que nous nous contentons de 
mentionner, car nous avons constaté qu'ils étaient toujours fermés et leurs pro- 
priétaires toujours absents. 

Dans le chalet annexe de l'Exposition. M. Ménard (Coutances- Manche} ex- 
pose un instrument dans lequel il nous a fait voir un systt'^me de soufflerie qu'il 
a introduit depuis plusieurs années dans ses instruments. Dans le système ordi- 
naire, le réservoir du soufflet est composé de deux plis, l'un saillant et Taulre 
rentrant, alimentés par une ou plusieurs pompes. 

Or, par leurs oscillations, les pompes produisent des ondulations peu sensi- 
bles sans doute dans les grandes orgues, mais très-apparenles dans les réservoirs 
de petite dimension. L'habile facteur a imaginé de séparer le pli saillant du pli 
rentrant et d'en former un deuxième réservoir ; parla, la superficie du soufflet 
est double, et sa vitesse doit éire diminuée de moitié. Les deux réservoirs super- 
posés sont mis en communication par un porte-vent commun; quatre petites 
tringles en bois tiennent d distance voulue les tables supérieures qui marchent 
simultanément par cette nouvelle disposition. Cet orgue contient 6 jeux, un cla- 
vier et un pédalier ; il est vraiment fâcheux qu'il soit étouffé dans un comparti- 
ment du chalet, car il est impossible de juger toute la valeur de ses sons excel- 
lents pour un instrument d'un si petit volume. Il esta vendre au prix incroyable 
de 4,000 francs; le buffet tout entier est en très-beau chêne. 

M. Ménard nous a encore montré, à côté de son orgue, un tuyau d'une nou- 
velle combinaison, ayant pour résultat de diminuer considérablement le nombre 
des tuyaux qui entrent dans le buffet d'un orgue, sans toutefois diminuer le 
nombre des tuyaux parlants. Un tuyau de flûte pourrait à lui seul représenter 
dix tuyaux d'octave en octave depuis le son le plus grave jusqu'au plus aigu des 
sons apnréciables. Celui que nous avons vu est un seize pieds qui a toutes les 
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apparences d'un tuyau ordinaire, mais possédant huit bouches toutes sur la môme 
face du tuyau et à des distances calculées pour obtenir chaque oclave. La pre- 
mière bouche fait donc entendre Vui \6 pieds; la deuxième, 8 pùdi; la troisième, 
4 pieds; la quatrième, 2 pieds; la cinquième^ 12 pouces (ancien terme de l'art); 
la sixième, 6 poucrs ; la septième, le 3 pouces et la huitième le 18 lignes. Ce qu'il 
y a de remarquable dans ce tuyau au point de vue du résultat, c'est que chacun 
de ses sons comparé au son similaire d'un tuyau séparé est absolument le môme, 
aussi puissant et aussi doux. 

Ajoutons une réflexion : H. Ménard, désirant que son idée se propage et s'é- 
tende, en fait part à tous et n*a point voulu prendre de brevet dlnventton. C'est 
généreux de sa part; mais, si quelqu'un en proflte, que M. Ménard sache bien 
que ce sera en dénaturant son système et en essayiint de le reproduire comme 
sien propre, peut être môme en prenant un brevet. 

On voit encore, dans le môme chalet, un autre instrument qui nous a sembh^ 
très-curieux. C'est un orgue qui possède bien une vingtaine de jeux, mais chez 
lequel le mécanisme est tout à fait absent et remplacé par un système de tuyaux 
allant des touches à l'embouchure des tuyaux. Nous l'appellerons orgue pneumn^ 
tique. 11 contient deux souffleries : l'une pour faire parler les Jeux, c'est la souf- 
flerie ordinaire; l'autre qui est une espèce de machine pneumatique servant à 
faire le vide dans les tuyaux de communication qui remplacent le mécanisme. Ces 
tuyaux sont en nombre égal à celui des touches du clavier, et, sous l'influcnco 
de la machine pneumatique, font ouvrir les soupapes qui permettent & l'air du 
réservoir de faire résonner les tuyaux parlants, 11 faut remarquer que cette ab- 
sence totale de la partie mécanique diminue considérablement le volume du 
buffet. Il nous a été donné une seule foi?, et comme par hazard, de toucher cet 
orgue qui fonctionne aussi bien qu'un autre, et nous regrettons vivement de ne 
pouvoir le décrire plus longuement et plus clairement, mais il est absolument 
laissé à l'abandon par son inventeur dont nous n'avons môme pas le nom. 

Pour terminer l'exposition française, nous n'avons plus que l'orgue de M. Ca- 
vailhé-ColI. Plus heureux que tous ses concurrents, il a trouvé place dans l'église 
du parc où il peut produire tout son effet. Il comprend 12 jeux divisés en 16 
piedSj 8 pieds et 4 pieds; deux claviers et un pédalier qui f&it parler tous les 
Jeux. Cet orgue, malgré son peu de grandeur, est quelque chose de parfait et un 
spécimen de la meilleure facture de M. Cavailhé Coll, que le jury a déclaré hors 
de concoure. 

Citons enfin, dans le chalet, deux orgues mécaniques : l'un de Gavioli qui 
expose aussi des orgues de Barbarie; l'autre de Kelsen (Paris), le meilleur que 
nous ayons entendu comme son et comme perfection de mesure. 

• SECTION D'AKr.uETKiiRE. — L'Angleterre expose trois orgues. Le plus grand de ces 
instruments (de MM. Bryceson-Brothers) a le mérite d'occuper fort peu de place ; 
il est construit sur une base étroite et son développement n'a lieu qu'après une 
hauteur de plusieurs mètres. 11 contient 16 Jeux répartis sur 3 claviers et un pé- 
dalier. Les jeux de récit nous ont paru très-bons, mais nous avons trouvé que les 
jeux de fond manquent de ce plein et de cette rondeur qui caractérisent nos or- 
gues françaises. Les tuyaux de la montre sont bariolés de diverses couletirs, ce 
qui donne un aspect original A l'instrument : mais ici c'est affaire de goût, nous 
ne disputons pas. L'instrument est coté 20,250 francs: en France nous avons à ce 
prix là 25 Jeux au lieu de 16; il est vrai que les frais de transport et la douane 
ont pu augmenter beaucoup le prix de fabrique. Nous avons remarqué avec sa- 
tisraciiun que le facteur anglais, plus intelligent en cela que plusieurs de ses con- 
frères des autres pays, a placé son pédalier plus avant sous les claviers, de façon 
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que l'exécutant est assis plus à son aise. L'instrument est encore pourvu d'une 
foule de pédales représentant difTcrentes combinaisons de jeux, ce qui est fort 
commode pour l'organiste et lui offre des ressources variées» tout en lui laissant 
la liberté pleine et enlièie de faire son choix comme il l'entend. 

De chaque cûté de cet instrument sont placés deux autres plus petits qui sont 
relativement moins chers, mais ne sont pas autrement remarquables. 

SECTION d'adtbighe. — NouB avons essayé un orgue de i5 ou i6 jeux qui noua 
a paru très-doux ; il n'a qu'un clavier et un pédalier. La partie mécanique est 
simplifiée de façon à tenir fort peu de place. 

GRAND-DucHé DB BAHK. — On Yoit, dans le grand-duché de Bade, d'énormes or- 
chestrions ou orgues mécaniques dont les jeux sont composés de tuyaux de bois 
et de métal avec addition de triangle et grosse caisse. Us ne sont guère remar- 
quables que par leur grandeur, et c'est un meuble peu fait pour un salon. A 
cause des influences diverses de la température, ils se désaccordent facilement. 
Quoi qu'il en soit, les sons n'en sontpas agréables ; nous avons entendu jouer par 
l'un d'eux l'ouverture de la Muette : hélas I exécution rendue d'une manière plus 
que médiocre, mesure irrégulière quoique soumise à un mouvement d'horloge- 
rie ; certains jeux résonnant à contre-temps avec les autres. 11 y en a un cepen- 
dant qui est bien supérieur à l'autre, mais, à notre avis, ce pe sont que det 
orgues de Barbarie sur une grande échelle, et nous n'en exceptons pas ceux que 
DOiis avons signalés en France avec de meilleurs termes. 
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CHAPITRE III. 

OROX7BS EXPRESSIVES. 

( BARUONXUII, BABMONINA» BABMONIFLUTE, CONCERTINA) 

Les hanncoiums prennent peu de place à TExposition. Au reste, excepté quel- 
ques hiBtrumentB hors ligne, ils n'offrent rien de bien remarquable. Gela vient- 
il de ce que Tbarmonium ne serait plus susceptible de progrès et qu'il n'y 
aurait nen à faire pour ajouter à ses qualités ou pour diminuer ses défauts? Ce 
D'est point probable, si toute invention humaine a toujours un côté faible qui 
appelle les efforts de celui-ci pour achever ce que celui-là n'a pu compléter. 

Qu'est-ce que l'harmonium? C'est un instrument de sahn ou de chapelle; dès 
que le vaisseau dans lequel il résonne est un peu grand, ses sons deviennent 
fluets et impuissants. 11 se prête au Jeu grave, oui» mais il est plus à l'aise quand 
on lui fait chanter une Tantaisie légère; il donne une harmonie araez douce, 
mais son timbre toujours un peu nasillard s'accommode mieux de la mélodie. 

Quoi que veuillent prouver les différents noms de Jeux que les facteurs prodi- 
guent sur les registres de leurs hannoniums, le timbre de ces instruments ne 
porte que deux caractères : le son doux, le plus souvent aigre-doux, et le son 
nasillard. La différence des timbres prend sa source de deux causes : la forme 
de l'anche et l'alliage qui en compose la matière. 

Les Jeux doux comprennent la flàte^ le bourdon^ la clarinette. Les Jeux nasillards, 
le bassofiy le hautbois» Un autre jeu qui ne fait que s'unir aux autres pour leur 
donner du mordant c'est le fifre aux sons microscopiques, si Je puis m'exprimer 
ainsi ; il a pour basse le clairon qui peut être Joué seul. 

Tous les Jeux ci-dessus ne sont en réalité que des demi-jeux qui se complètent 
les uns les autres de manière à former des Jeux entiers. Ainsi la clarinette com- 
plète le bourdon: le Aau/6oû complète le basson^ etc. Les uns, parlant de la note 
la plus grave, viennent finir à la notemédiante du clavier, tandisque les autres, 
partant de cette médiante, poursuivent leur gamme Jusqu'à l'extrémité. 

Dans l'harmonium lé son le plus grave est ordinairement un 46 pieds; vien- 
nent ensuite le 8 pieds, et le 4 pieds qui continue Jusqu'à la note la plus aigûe 
du fifre. 

Ces demi-Jeux offrent des avantages et des inconvénients qu'il est peut-être 
difficile d'expliquer sur le papier. En considérant cependant que cette coupure 
du clavier eu demi- jeux permet de prendre à la partie basse le demi-jeu que 
Von vaut, et de même à la partie haute, on comprendra qu'il est facile de Ibire 
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parler à volonté, ensemble ou successivement, tous les demi-jeux d'une partie 
ivec n'importe quel demi-Jeu de Tuutre. 
Un tableau des registres d'un harmonium fera mieux comprendre. 

Partie btiM. Partie haute* 



^ '^ *(ê ' <é ^ % 



Ftf. I. 

11 est aisé de voir que les deux parties A et A' forment un Jeu complet; il en 
est de même de B et B', de C et C. f/est-à-dire que A' est le demi-Jeu qui con- 
tinue la gamme commencée par A; leur ensemble constitue un i6 pieds. Le 
Jeu suivant est un 8 pieds et l'autre un 4 pieds. Mais voilà que, au lieu de tirer 
ensemble les deux registres A et A', nous choisissons à la haute A', qui corres- 
pond au i6 pieds, et à la basse B qui correspond au 8 pieds. 

Descendons maintenant la gamme à partir de l'aigu du clavier, arrivons Jus- 
qu'à la dernière touche de A', c'est-à dire à la touche médiante ; poursuivons en 
attaquant la touche suivante qui appartient à B, et cette première touche de B 
nous donne un son qui fait une chute en arrière de 7 notes sur la gamme des- 
cendante qui vient d'être Jouée :1a chute serait de 14 notes si au lieu du 8 pieds 
B nous eussions pris le 4 pieds C. 

Il résulte de cet exemple que l'on peut combiner les demi-Jeux de façon à rom- 
pre les proportions qui existent entre eux. L'avantage, c*est que ces mélangea va- 
riés offrent plus de ressources à l'exécutant; l'inconvénient regarde surtout les 
amateurs qui ne savent pas mélanger leurs Jeux ou qui, en improvisant, doivent 
éviter de trop rapprocher leurs doigts de l'endroit fatal, afin d'éviter la chute 
mélodique ou harmonique démontrée tout à Theure. 

Mais cet inconvénient ne se rapporte guère qu'à l'harmonium qui ne possède 
qu'un seul clavier. Celui qui en a deux a les mêmes avantages de mélanges va- 
riés sans la crainte de la chute au milieu du clavier, pourvu que les Jeux soient 
entiers. 

11 est vrai que le système des touches et leviers étant double pour un instru- 
ment à deux claviers, le prix en est plus élevé; mais, en ce moment, nous élu- 
dions la question artistique et non le côté du bon marché. 

Nous serions donc d'avis que Ton fit beaucoup plus d'harmoniums à deux 
claviers, d'autant mieux que, malgré le dire de messieurs les facteurs, un clavier 
de plus ne peut augmenter le prix d'un instrument que d'une somme relative- 
ment minime. Mais cette double rangée de touches frappe les yeux du chaland, 
on lui fait accroire qu'il y a là deux instruments dans un et on lui fait payer 
double, tandis que le second clavier n'e^t qu'une modification légère du méca- 
nisme du premier. 

La fabrication des harmoniums comporte encore de plus grands défauts. 
En effet, chaque facteur a sa manière de disposer les Jeux et leur portée de telle 
sorte que le même morceau demusique exécutable sur tel harmonium est presque 
injouable sur tel autre. Un autre défaut capital , c'est le trop grand nombre de 
jeux. Un harmonium est un instrument agréable et offrant beaucoup de res- 
sources tant qu'il ne possède que 5 ou 6 Jeux. Mais» surchargez-le, entasses dans 
la môme caisse des 15 et i6 jeux qui sont loin d'imiter les différents instruments 
dont ils portent prétentieusemenjt le nom , et vous >n 'aurez qu'une imitation 
stérile des grandes orgues. 

Matériel de la construction de Vharmonium. — L'harmonium comprend la caisse 
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qui peut 6f re en chêne, en acajou ou en palissandre ; la soufflerie, les Jeux et le 
mécanisme, qui sont renfermés dans la caisse. Toutes les parties destinées à favo- 
riser l'émission du son se font en bois de sapin. 

Comme dans l'orgue, il y a un réservoir divisé en autant de layes qu'il y a de 
Jeui. 



Pirr. i. 

La figure ci-dessus offre l'aspect des layes ou n^servoirs dans un harmonium 
de 4 jeux ou plutôt 4 demi-jeux. On voit que dans chacune de ces layes se 
trouve une soupape s'ouvrant en dehors sous la pression d'un bouton A qui est 
soumit à l'action d'un registre spécial pour chaque laye. Les bords supérieurs 
du réservoir entier sont revêtus d'un bourrelet très-régulier sur lequel vient 
reposer le sommier qui est ensuite maintenu à l'aide de clés ou crochets afin que 
l'air ne puisse pas s'échapper. Le réservoir et le sommier forment comme les 
deux moitiés d'une boite dont les bords intérieurs et extérieurs coïncident par* 
faitement. 

Les soufflets sont nécessairement placés au-dessous du réservoir. 

Aujourd'hui, dans la plupart des harmoniums, le réservoir qui contient les 
layes de chaque jeu est doublé d'un autre grand réservoir communiquant avec 
toutes les layes du premier* Ce second réservoir est muni d'une soupape unique 
qui s'ouvre en dedans à chaque coup de soufflet et qui se referme en vertu de 
l'élasticité de l'air ainsi comprimé dans son sein. 

Ce réservoir a pour but de rendre l'action du vent plus régulière. 

Le registre appelé expression a pour fonction au contraire de tenir ouverte la 
soupape intérieure de ce réservoir de fiçon que, les soufflets agissant directe- 
ment, l'exécutant puisse mesurer à sa volonté la quantité de vent qu'il veut 
donner pour augmenter ou diminuer la puissance de son jeu, d'où l'expression. 
Il faut une habitude très-grande pour savoir se servir de la soufflerie en cet état, 
sans que les sons éprouvent de saccades. Les deux figures suivantes représentent 
le sommier vu par ses deux faces : 



Fig. 3 n« i. 

Le n« \ offre à l'œil la face qui s'applique sur les layes. Ce côté renferme 
autant de compartiments que le réservoir général contient de layes, et, dans ces 
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coropartimenls, ces lames vibrantes sont vissées soigneusement en regard de 
trous d'uDe grandeur proportionnée à celle de chaque lame.. 

Les points C indiquent le passage des leviers dont le rôle est d'ouvrir les sou- 
papes de chaque laje pour établir leur communication avec le grand réserfoir. 




FIg. 3, »• î. 



L'autre face du sommier représenti^e par le n»î, n'offre à l'œîl que des séries 
de trous. Ces trous placés au-dessus des lames sont assez profonds, grâce à l'épais- 
seur de la planche dans laquelle ils sont pratiqués; les facteurs leur donnent des 
formes diffi^rentes selon Teffet qu'ils veulent obtenir. En voici quelques exemples: 




Wg. 4. 

Sur cette face du sommier repose la mécanique, et ces trous par lesquels vient 
sortir le vent qui, en passant, fait vibrer les lames, sont clos chacun par une 
soupape maintenue par un ressort assez doux, quoique ne cédant pas sous l'effort 
du vent, pour se laisser vaincre facilement par l'action du levier correspondant 
avec le clavier et dont le rôle est de soulever cette soupape aGn de permettre à 
la lame de faire entendre pn son. 

Quant aux lames vibrantes, voici la figure qu'elles affectent ordinairement : 



Fig. 5. D* 1. 

Le n* \ représente une pièce de cuivre qui sert d^affût à la lame. Comme on 
le voit, celte pièce de cuivre possède une ouverture régulière d'une longueur 
égale à peu près à la longueur et à la largeur de la lame. Il faut cependant que 
la lame en vibrant puisse Jouer librement tout en affleurant les bords de cette 
ouverture. 




Fig. 5. D* î. 

Dans le n» 2. la lame est fixée sur son alïût au point V, par une vis qui la 
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maintient exactement au-dessus de l'ouverture X. 11 est évident que la limite de 
la partie mise en vibralion se trouve au point \», 

L'affût est fixé à son tour dans les compartiments infi^rieurs du sommier, en 
regard du trou qui appartient au son repn^senté par la lame. 

A propos des lames, nous reviendrons ici sur les défauts de l'harmonium. Il 
s'agit du jeu de bourdon qui, en général dans tous les instruments, devient très- 
défectueux au bout de quelques années d^usage. 

I^s lames du bourdon^ pour obtenir des sons graves, sont garnies à partir d'un 
certain nombre de notes, d'un jMids de métal ajouté à leur extrémité vibrante 
dans le but de diminuer le nombre des vibrations sans être obligé d'augmenter 
les dimensions de la lame. 



n_ 



.QJ 



Ce procédé qui rend plus sourd le son obtenu, résultat nécessaire pour que ce 
Jeu remplisse le but que son nom indique, est cependant défectueux puisque 
c'est ce poids i^outéà la lame qui est cause que, le soufflet étant mis en mouve- 
ment, et la touche étant abaissée pour obtenir un son, la lame recevant trop 
d'élan précisi^roent grûce au poid»^ la vibration ne s'établit pas assez vite et le 
son est en retard par rapport au jeu du clavier. Il ariive mc^me, quand on souffle 
un peu fort, qu'on n'obtienne aucun son. 

Naus ne savons si cette observation a déjà été faite ; dans tous les cas, nous la 
signaloQS à me^isieurs les facteurs, leur conseillani de chercher un moyen d'obvier 
à cet incoa\énient. 

11 suffirait, sans doute, d'employer del lames assez grandes pour donner des 
sons graves sans addition de poids; on pourrait encore combiner la plus grande 
dimension avec una épaisseur plus considérable à l'extrémité vibrante qu'à la 
racine. 

sBOTioN DE FRANCE. — Dcux qualités distinguent les instruments de M. Debain 
dans sa facture ordinaire : la solidité et la sonorité. On pourrait même dire que 
celte dernière qualité fait de ses instruments des harmoniums d'église plutôt 
que de salon, puisque un 4 Jeux suffit pour remplir le vaisseau d'une petite 
église. 

En vue de l'exposition, M. Debain a exécuté un véritable tour de force en con* 
struisant un harmonium qui, sous des proportions relativement petites, contient 
50 jeux, 3 claviers, un pédalier, des pédales d'accouplement, d'expression ; enfin, 
tous les accessoires o'rdinaires d'un grand orgue : le pédalier a deux octaves et 
demie et fait parler tous les jeux. 

Cet harmonium colossal possède 4 jeux de 32 pieds comme les plus grandes 
c.Tgues, et les sons les plus graves en sont très-appréciables. La meuble qui ren- 
ferme les claviers et le pédalier est tout à fait indépendant de celui dans lequel 
sont contenus les jeux. 

Ces jeux sont disposés de façon à former trois parties distinctes qui sont comme 
trois instruments séparés : l'un ayant les jeux de récit, l'autre les jeux de fond 
et le troisième les jeux les plus sonores. Celte dernière série imite assez bien les 
jeux d'anches du grand orgue; les autres conservent tous les caractères de l'har* 
monium avec celle dilTércncc que la jirande quantité de jeux résonnant à la. fois 
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produit un i^iïet plus considi^rable qui est proportionnel au nombre de registres 
que Ton fait parler. 

Quant au plein Jeu, c'est-à-dire la réunion de toutes les ressources de l'instru- 
ment, Taudition n'en est pas trèt-agréable ; il y a trop de mordant ; ce n'est pas 
assez plein. 

On sent trop la différence qu'il y a entre ces lames qui vibrent librement et 
les jeux d'anches de l'orgue qui se composent d'une lame vibrante adaptée à uo 
tuyau qui, «i je puis m'exprimer de la sorte, en polit et en arrondit le son. 11 faut 
dire cependant que cet harmonium est assez mal placé, à l'entrée d'une des 
rues qui coupent le palais, et par conséquent dans des conditions défavo- 
rables. 

Quoiqu'il en soit, il y a beaucoup de mérite dans ce travail de M.Debain et le 
Jury l'a mis hors de concours avec raison. Nous croyons toutefois que cet instru- 
ment. Tait en vue de riîxposilion universelle, n'est point destiné à avoir un 
débouché dans le commerce. C'est un chef-d'ceuvre que le maître pourra mon- 
trer avec orgueil dans ses ateliers, comme spécimen extraordinaire de son excel- 
lente facture, mais Jamais église ne fera la dépense d'un harmonium de 60 Jeux 
lorsqu'elle pourra avoir pour un prix raisonnable un orgue à tuyaux qui fera 
plus d'effet. 

Nous rappellerons ici le système mécanique du môme facteur pour l'accom- 
pagnement du plein chant. La mécanique qui est indépendante peut s'adapter à 
tous les harmoniums. 

La maison Alexandre n'a exposé que quelques instruments ordinaires, plus un 
grand haitnonium dont la montre est ornée de tuyaux d'orgues comme dans 
celui de la maison Rodolphe. Pourquoi user de ce déguisement qui change le 
caractère de l'objet exposé 7 Ce qu'il y a de particulier dans les instruments de ce 
facteur c'est la douceur des sons. 

M. Alexandre a pris sous son patronage un instrument appelé à rendre d'im- 
menses services dans les églises de province. Beaucoup de villages seraient 
enchantés de posséder un petit orgue pour relever la solennité des offices reli- 
gieux et soutenir la voix plus ou moins assurée des chantres. Mais avec l'orgue 
il faut un organiste; or, si à Paris ce genre de musiciens abonde, c'e^t en pro- 
vince, surtout dans les campagnes, un oiseau fort rare parce qu'on ne peut pas 
mettre un prix convenable et suffisant à ses services. 

C'est un curé de Saint-Médard, à Mont-de-Marsan, M« l'abbé Guichené qui, 
dans ses loisirs, a résolu un problème de mécanique assez difficile. Son instru- 
ment b'appelle un symphohisia. 

tn le voyant, on dirait d'un harmonium ordinaij-e ; mais, au-dessus du clavier 
l)anal,se trouve un second clavier dont toutes les touches sont blanches et qui 
est construit d'après l'échelle musicale du plain-chant. Il est muni d'un système 
transpositeur pour les difl'érents torts ou modes. 

Le clavier ordinaire sert à jouer de la musique d'offertoire ou d'élévation ; le 
clavier spécial est destiné au seul accompagnement du chant sacré. Chaque 
touche, en effet, fait entendre un accord d'autant plus puissant et plus nourri 
que toutes les notes dont il se compose sont répétées autant de fois qu'elles sont 
contenues dans le nombre total d'octaves du clavier ordinaire. 

Ce n'est pas lotit. M. l'abbé Guichené, pour satisfaire à tous les goûts, a com- 
pliqué son travail mécanique au point de mettre quatre harmonies ou quatre 
accompagnements différents à la disposition de l'exécutant, qui n'a besdn, pour 
changer à sa volonté, que de tirer tel registre au lieu de tel autre, et les accords 
se pressent sous son doigt j car il est bien entendu qu'il n'attaque jamais qu'une 
seule touctie à la fois sur le clavier spécial. 
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Nous avons dit quatre harmoDies : 

Deux harmonies I i« Chant à la basse; 

consonnantes. | 2» Chant à la haute; 
Deux harmonies \ 3<> Chant à la basse ; 

dissonnantes. ( 4** Chant à la haute. 

Un instituteur de village ou môme un enfant un peu intelligent peut apprendre 
en un mois à accompagner le plainrhant avec cet instrument qui se recom- 
mande surtout aux églises pauvres à cause de son prix modér<S : 

Un Jeu, une harmonie, avec les 2 claviers Tn 450 

Quatre jeux, une harmonie « 900 ' 

Quatrejeux, quatre harmonies t/200 

Nous félicitons M. l'abbé Guichené de ses efforts et de la façon dont il a atteint 
le but. Les accompagnements obtenus avec le symphonisiay quoique présentant 
quelques légères imperfections au point de vue rigoureux de l'école, sont de 
beaucoup préférables aux accords de grand nombre d'accompagnateurs de quin- 
sièm3 ordre. 

Nous avons vu un délicieux instrument qui vient de M. Couty Richard, ancien 
contre-maître de M. Alexandre; cet harmonium a deux claviers et le timbre des 
Jeux est d'une douceur infinie. 11 se rapproche plutôt du genre Mustel que du 
genre Alexandre. 

Quant à l'harmonium de M. Mustel, c est un chef d'œuvre de délicatesse tant 
pour la douceur des sons que pour la sensibilité du clavier et de la soufflerie. 
Ce facteur est un des plus estimés à Paris pour l'orgue expressif. 11 est vrai qu'il 
vend très-cher, mais ses harmoniums sont de véritables instruments artistiques. 
11 ne travaille pas, du reste, en vue du commerce ; lui seul et ses deux- fils ne 
font qu'un petit nombre d'harmoniums par an. 

M. Tombois qui est un bon facteur n'a pourtant rien exposé. Ses instruments 
sont excellents et c'est peut-être lui qui \end le moins cher. Nous signalerons 
encore qu'il dispose l'arrangement de ses demi-Jeux de manière que dans le pfein- 
jeu les basses ne dominent pad les hautes ainsi qu'il arrive dans la plupart des 
autres harmoniums. 

SECTION D*ANGLETERRK. — Los priucipaux factcurs anglais qui ont exposé sont: 
M. Kelly, un harmonium à deux claviers avec accouplement. Au-dessus du 
clavier de récit, marche un bouton en communication avec la soufQerie. 




Ce bouton se meut dans une rainure gradut^e pour indiquer à l'œil la pression 
exacte du vent. L'expression est produite par une jalousie percée de trous et dis» 
posée d'une façon particulière; Ie/br(e,par une caisse spéciale ajoutée au-dessus 
des jeux pour en augmenter la sonorité. 

Dans l'harmonium de MM. Claude et Son , nous trouvons la genouillère du 
plein-Jeu remplacée par un large bouton qui doit être poussé perpendiculaire- 
ment. C'est une commodité pour les dames qui, de cette manière, ne sont pas 
obligées d'écarter les genoux, chose très-incommode pour elles. 

M. James Gilmon : un petit instrument de cinq octaves, à un Jeu. VexpresfiMi 



Digitized by 



Google 



M LKS INSTRUMENTS DE MUSIQUE 

ordinaire est remplacée par une jalousie obéissant aux pédales de la soufQerle. 
Pour obtenir le jeu doux il suffît, en soufflant, de ne pas faire descendre les 
pédales jusqu'à la dernière limite. Eu lui donnant tout son jeu on obtient le 
forte. 

Nous sommes ami de ce système jusqu'à un certain point, car le registre d'ex- 
pression employé ordinairement dans les harmoniums offre des difflcultés si 
grandes pour le mouvement des pieds, et demande une habitude telle pour 
éviter les saccades, que beaucoup de personnes abandonnent l'étude de cet in- 
strument pour celte seule cause. iNous devons pourtant dire que le système de 
jalousie est emprunté aux grandes orgues qui n'ont pas d'autre moyen d'exprès 
sion, et qu'il a été appliqué déjA aux 1 armoniums par un facteur français, 
M. Mustel, comme nous Tavons vu à l'exposition de 18(*2. 

M. Francis Pichler : un harmonium à clavier chromatique dont l'olijet est 
d*ofrrir une plus grande facilité pour la* lecture de la musiqne dans les tons dif- 
ficiles; Sur le clavùr chromatique, la lecture dans tous les tons deviendrait facile, 
d'après l'inventeur; il n'y aurait que deux gammes majeures et deux mineures 
à connaître. On pourrait transposer en six tons différents par un simple change- 
ment de position des mains, la distance des intervalKs reniant absolument la 
même. Ce clavier se compose à la vérité de deux et môme de trois rangs de tou- 
ches, le dernier rang infi'rieur n'étant que la répétition du premier et spéciale- 
ment destiné à Tuiiage du pouce. 

Voici un dessin du clavier chromatique : 



fc-ig. s. 

On peut voir qu'il ne contient pas une touche de plus que le clavier ordinaire; 
ce qui le ditlcrencie c'est que les touches d'une seule gamme sont partagées et 
réparties sur deux rangs. Nous croyons cependant qu'il est beaucoup plus simple 
(le te contenter du clavier franspositeur ordinaire qui est bien plus commode et 
ne demande pas d'étude particulière. 

Quelles sont les qualités des harmoniums anglais? Les sons ont de la douceur, 
les jeux de récit principalement; mais, comme les orgues, ils pèchent par les 
jeux de fond; bourdorty fiiite^ etc., qui sont trop maigres. En un mot, étant donné 
un de ces harmoniums muni d'un certain nombre de jeux, la puissance totale, 
de l'instrument ne répond pas à ce qu'on pourrait en attendre. 

Nous avons encore les concertinas de M. Kachenal. Le concerlina est un petit 
instrument portatif qui, sur 1 échelle musicale, se divise en soprano, tônor, baty^ 
ton et basse. Avec ces quatre types on peut exécuter un quatuor le plus facile- 
ment du monde. Pour le caractère du son , le concerlina tient le milieu entre 
l'accordéon et l'harmoniflûtc. H est moins criard et moins désagréable que le 
premier ; il a aussi les sons plus fermes que le second. 

Nous en donnons la figure, page suivante (fig. 9) : 

Il est très-facile à jouer. De chaque côté est fixée uae courroie qui s'ajuste au 
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poignet de sorte que les mains restent libres peur le Jeu des touches qffi ne sont 
autre chose que de petites tiges en laiton s'eufonçantaous la pression du doigt. 



I^ig. 9. 

Il 7 en a de chaque côté de l'instrument qui se Joue donc avec les deux mainé. 
Évidemment on Tait mouvoir la soufflerie en écartant et en rapprochant les 
mains. 

SECTION d'itauk. — M. Mola Gîuseppe : harmonium qui n'a de remarquable 
qu'une sourdine perfectionnée. Cette sourdine est particulière à chaque registre 
qu'il suffit de tirera moitié pour obtenir l'efîTet désiré. Ainsi, on produit \epiano 
partiellement sur chaque jeu ou sur le nombre de jeux que l'on veut. L'idée est 
excellente et, si ce moyen d'adoucir un jeu était déjà connu, on n'avait du moins 
pas encore imaginé de l'appliquera tous les registres. 

SECTION DE PORTUGAL. — L'exposition du Portugal est tellement pauvre que l'har- 
monium que nous y avons vu a été construit à Paris, par un Portugais il est vrai, 
mais ouvrier d'une fabrique française. 

SECTION DE BELGIQUE. — Il n'y a guéro qu'une vingtaine d'années que la Bel* 
gique s'est mise au niveau des autres pays pour la fabrication des instruments 
de musique; vers 1855 seulement remonte la fondation des grandes fabriques. 
Elle expose un harmonium de M. Mercklin, le facteur qui a remporté le prix des 
grandes orgues en France. Dans cet instrument nous avons fait parler un déli- 
cieux jeu de clairon qui nous a semblé supérieur à tous les Jeux de même nature 
que nous avons entendus ailleurs. 

SECTION DE WURTEMBERG. — Co pays cst représenté par deux facteurs. Les har- 
moniums de M. Trayser nous ont paru très-ordinaires. Ceux de M. Schiedmayer 
sont préférables, le timbre général est plus doux. Dans tous les deux la souffle- 
rie laisse à désirer et ne fournit pas assez de vent au plein-jeu. Presque tous ces 
harmoniums oui deux claviers, ce qui rentre dans les idées que nous émettions 
plus haut dans nos considérations générales, mais nous avons un reproche à faire 
au sujet delà disposition des jeux qui ne nous ont pas semblé très-bien répartis. 

SECTION DE FRANCE. — (fformoMt/Iûte, harmotiina). — L'Aormom/lti/e est un petit 
instrument qui ne se trouve guère qu'en France et qui doit sa naissance à la fois 
à l'harmonium et à l'accordéon. Il tient de l'harmonium parce que les sons s'en 
rapprochent beaucoup à cause de leur ampleur ; il tient de Taccordéon pour la 
forme. 

L'barmoniflûte est d'autant plus facile à jouer que son clavier est en tout sem- 
blable à celui du piano, sauf que les touches sont plus petites. 

Il n existe qu'une seule fabrique importante, celle de M. Busson. Elle occupe 
un nombre considérable d'ouvriers, car c'est une chose incroyable comme cet 
instrument s'est répandu en France, depuis quelques: imn(^es« 
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M. Russon fabrique surtout deux types : 

i^ L'harmoniflûte ordinaire qui se place sur le genoux (celui dont noas pré- 
sentons le dessin) ou qui s'adapte sur un pied spc^cial muni d'une pédale afin 
que l'on puisse jouer des deux mains. Il peut avoir deux ou troii Jeux qui imi- 
tent la flûte^ la clarinette et la voix céleste. 



rif. 10. 

Lliarmoniflûte est essentiellement portatif, son poids, avec !a boite qui le 
renferme, ne dépassant pas 4 kilogrammes cl sa dimension étant de 49 centi- 
mètres de longueur sur 18 centimètres de largeur et 23 de hauteur. Son prix 
minime en fait aussi un instrument à la portée de toutes les bourses; 

2<» VharmoniflùAe à cylindre qui présente la forme d'un petit harmonium. Il 
peut être joué avec la manivelle ou avec la main car il est pourvu d'un clavier 
et de deux pédales. Il a un avantage sur Torgue de Barbarie, c*est que la pédale 
étant nécessaire pouf fournir du vent au soufflet qui est indépendant de la mani- 
velle, on peut, en appuyant plus ou moins le pied, renforcer ou diminuer le son 
et par conséquent donner de l'expression à son jeu. 

Un autre fabricant, M. Blée, nous a montré des harmoniflAtes à pédales dont 
le son est très-fort et qui produisent beaucoup d'effet, mais aux dépens de la 
douceur. A nos yeux, l'harmonitlûte ne doit pas sortir de la spécialité indiquée 
par son nom ; la mélodie lui va bien, mais l'harmonie en est presque toujours 
criarde et désagréable. 

Nous avons remarqué avec surprise des harmoniflûtes, sortant évidemment 
de la maison de M. Bussoo , exposés au nom d*un marchand intermédiaire 
auquel nous ne refusons pas le droit d'étaler dans sa vitrine, située près du 
quartier élégant, des instruments qui ne sont pas de sa façon, mais nous trou- 
vons qu'il est impudent de venir réclamer une médaille pour soi, quand on 
expose le travail des autres. 

Du reste, sans citer personne, nous pouvons dire ici que nous avons vu, à 
l'Exposition, un magnifique objet d'art dû à la main habile d'un ouvrier mal- 
heureux que le besoin a forcé de céder son œuvre à un marchand qui, grflce à 
ce procédé, a obtenu le ruban rouge. 

Si l'harmoniflûte est un délicieux instrument, il trouve cependant un rival 
redoutable dans l'Aonnor/tV^a de M. Debain qui n'aqu'un défaut, celui d'être plus 
cher. Aussi portatif que l'harmcniOûte, pouvant être fixé sur un pied comme 
lui , rharmonina à cet avantage que les touches sont plus larges et égalent 
celles du piauo, considération d'une grande importance pour l'aisance et la 
netteté du jeu. De plus, les sons sont plus agréables et plus sonores que ceux de 
rharmoniflûtc. L'harmonina peut se placer, au moyen de son pied, sont la 
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partie haute du clavier d'un piano et servir à Texécution de boIos accompa* 
gnés à la main gauche sur ce dernier. 

M. Debain a établi ce petit instrument dans des conditions si favorables qu'il 
peut résister aux hasards des transports et aux influences des climats extrêmes. 
Son entretien est d'ailleurs très-facile; le devant et le derrière, s'ouvrant 
comme une boite, laissent voir tout son mécanisme intérieur, et rien de plus 
simple que de remplacer une note si besoin était. Comme l'harmoniflAte, Vhar- 
monina peut avoir plusieurs Jeux. 

Ici nous placerons Vharmoniewde de M. Debain. Cet instrument est un har- 
monium doublé d'un piano. Un seul clavier sufSt et pour les anches de Thar- 
monium et pour les cordes du piano qui ne possède qu'une seule corde par 
note. Les cordes peuvent à volonté être soustraites à l'action du clavier, et les 
anches seules se font alors entendre; mais, par la réunion des deux Jeux, on 
obtient des effets de harpes et des accompagnements bien plus doux que ceux 
du piano seul, et bien plus légers en même temps que ceux de l'harmonium 
même avec la percussion. 

Terminons cet article par une remarque que nous avons sur le cœur. 11 n'est 
pas rare de trouver chez différents facteurs les mêmes systèmes brevetés éga- 
lement. Chacun d'eux s'intitule inventeur de la chose, tandis que non-seule- 
ment ils se volent l'un l'autre^ mais encore il ne s'agit quelquefois que d'un 
procédé renouvelé des anciens et dont ils ne devraient s'attribuer le mérite ni 
les uns, ni les autres. Mais les brevets se donnent si facilement, et il en coûte 
si peu pour s'approprier, au détriment du voisin, une invention, en la modi- 
fiant légèrement sous le fallacieux prétexte de perfectionnemenU 



IV 

PIANOS. 

Cest la partie la plus importante de l'exposition musicale. 

Le piano, en effet, a pris une grande place dans tous les pays civilisés. En 
Europe, surtout en France, en Allemagne et en Angleterre, cet instrument est 
devenu un complément nécessaire du mobilier d'une famille et, comme il y en 
a de tous les prix, les gens à peu près aisés en possèdent un, comme les gêna 
riches. 

On peut donc affirmer, sans crainte de dire une chose contestable, que le 
développement du goût de la musique, dans toutes les classes de la société, 
vient de la grande popularité du piano. Son étude est devenue même une 
branche indispensable de l'éducation; c'est l'orchestre dessalons et l'accompa- 
gnement obligé' du chanteur. 

Les facteurs établissent leurs instruments dans plusieurs conditions diffé- 
rentes, car il 7 a des amateurs qui n'estiment un piano que lorsque les sons 
sont brillants et très-sonores, tandis que ce même piano ne sera pas goûté par 
d'autres qui n'en saisiront que la dureté. Ces derniers n'ont peut-être pas tout 
à fait tort, à notre avis; n'est-il pas plus agrénble d'entendre des sons doux 
en même temps que puissants, moelleux en même temps que sonores? 

Le facteur devra donc s'inquiéter de toutes ces qualités, comme de tous ces 
défauts exagérés, et partir de là pour aller à un résultat qui puisse satisfaire 
un véritable amateur. Il est bien entendu qu'ici Je ne veux pas parler du 
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piano considéré uniquement comme objet de commerce; dans ce cas, au lieu 
de consulter son goût, le fabricant consulte ses livres et s'arrête Décessaîre- 
ment au cboix qui concorde avec les plus gros bénéfices. 

Matériel de la eonsiruction du piano. — Les pianos se divisent en trois grandes 
catégories, si nous considérons la forme extérieure. 

Nous avons : le piano carré, qui représente le type le plus ancien ; le piano à 
queue y qui est le plus grand modèle, et le piano droite type tout à fait mo- 
derne. 

Le piano carré offre Tapparence d'une table rectangulaire. Le clavier est 
situé sur le grand côté; les cordes sont tendues parallèlement au clavier. Au- 
jourd'hui on n'en fait presque plus, si ce n'est en Amérique. 

Le piano à queue a la forme d'un triangle rectangle. I.e clavier est placé sur 
la base et les cordes sont tendues parallèlement à l'hypothénuse. 

Le piano droit ressemblerait plutôt à un buffet. 11 présente peu de profon- 
deur, tandis que sa hauteur est considérable; les cordes sont verticales ou 
obliques. C'est le modèle le plus répandu en France principalement, à cause 
de la place minime qu'il occupe dans une pièce. 

Le piano à queue ne se voit guère que dans les salles de concert ou chez les 
gens qui possèdent un grand salon. 

La charpente du piano est constituée par une réunion de barrages; ce sont 
des pièces de chêne très- épaisses qui forment le cadre de l'instrument. Ce 
cadre est placé dans la caisse et consolidé au moyen de fortes traverses des- 
tinées à le maiutejiir. 
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F3g. If. — Cadre da piaao* 



Fig. 12. — Table d'harmonie (côté barré). 



Sur ces énormes traverses s'applique la table d'harmonie, plane du côté des 
cordes, barrée sur son autre surface. 

La table d'harmonie est formée d'un certain nombre de planches collées 
ensemble, de façon que les fibres ligneuses •soient placées dans des positions con- 
traires. Un choisit le bois à fibres verticales pour le haut, le bois à fibres trans- 
versales pour le bas. 

Ce sont les sapins sonores de la Suisse qui fournissent les meilleures tables 
d'harmonie. 

Sur cette table vibrante vont être disposées les cordes, mais auparavant on 
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consolide le cintre de la caisse A par une forte plaque de fer, et sur les 
bords dd cette plaque viendront s'attacher les cordes* 



Fig. 13. — Aspect du .piano garni de tea cordes. 

Dans beaucoup de pianos, pianos à queue surtout, on ajoute, par dessus les 
cordes, des barrages en fer X d'une épaisseur considérable afin de compléter 
avec les barrages en bois du dessous un système de résistance contre le tirage 
des cordes, dont la puissance est évaluée à i 0,000 kilog. pour un piano à queue. 

Chacune de ces cordes est attachée à une cheville cylindrique qui entie à 
frottement dans une solide pièce de bois S, appelée sommier (6g. 13). Ces che- 
villes ne sont pas inamovibles et se modèrent dans un sens ou dans l'autre au 
moyen d*une clé forée à l'usage de Taccordeur. 

Les cordes ne s'étendent pas sans interruption d'un point d'attache à son op« 
posé, mais de chaque côté sont disposées des pièces de bois nommées chevalsts, 
et garnies de petites chevilles métalliques, contre lesquelles viennent s'appuyer 
les cordes en passant sur le chevalet. De cette façon, les cordes frappées par le 
marteau, ou pincées par l'accordeur, ne vibrent que sur la longueur qui se 
trouve comprise entre deux chevalets. En outre, pour empiVher la vibration de 
se transmettre entre les chevalets et le point d'attache, les cordes, à cet en* 
droit, sont tenues prisonnières par une bande de drap qui serpente d'une corde 
à l'autre, dans toute la largeur de la table d'harmonie. 

Non-seulement les cordes diminuent proportionnellement de longueur, en 
partant de celle qui donne la note la plus grave jusqu'à celle qui rend le son 
le plus aigu, mais on est encore obligé de suivre un décroissement analogue 
pour leur épai:iseur, afin d'obtenir un son pur. 

En effet, le son ne change pas uniquement d'après le degré de tension de la 
corde, mais aussi d'après sa longueur et son diamètre. Une corde grosse et 
très-tendue donnerait un son inappréciable, qui ne se prolongerait pasf une 
corde trop mince, pour produire un son grave, ne pourrait pas être assez 
tendue, et le son en serait également sourd et confus. 
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Les dernières cordes de la basse sont composées d'un fil dé cuivre rouge, 
enroulé autour d'un fil de fer, parce que les cordes de fer cémenté, arrivées à 
un certain diamètre, ne donnent que des sons insuffisants. Les autres cordes 
sont ordinairement en acier, dit acier anglais. Pour augmenter la sonoritéi on 
met deux cordes par note dans les basses, trois pour les autres. 

Mais jusque-là, nous n'avons en réalité qu'une harpe magnifique couchée 
sur une table d'harmonie; il Tant en tirer parti, en un mot, il Taut faire parler 
l'instrument, et ce n'est pas la tâche la moins difficile de l'ouvrier. Nous avons 
de quoi faire un bon piano, si tout ce que nous venons de voir a été établi par- 
faitement. 11 s'agit maintenant de mettre le clavier en relation avec ces cordes 
inertes, et pourtant si sensibles au moindre choc; il faut profiter de cette sen- 
sibilité et se prémunir contre elle. 

Tout le succès dépend de la perfection de la mécanique. 

Grâce aux perfectionnctnents successifs dus aux observations intelligentes 
d'hommes habiles et expérimentés dans l'art de construire le piano, nous som- 
mes bien loin du premier système du marteau grossier. 

Prenons pour type un profil de la mécanique d'un piano à queue et, au moyen 
de lettres, essayons de nous rendre compte de la marche du marteau et de 
toutes les précautions qui l'entourent. Tous ses mouvements sont prévus et 
ri^glés. il ne peut s'écarter d'une ligne. 



Fig. 14. — Profil de la fn^cofUqite. 

La mi^canique comprend : la touchey Véchappement^ le marteauj la chaise cl 
Vétouffoir. 

Appuyez le doigt sur la touche T, elle bascule de manière à soulever à la 
fois l'échappement e et l'étoufl'oir F, qui est maintenu sur la corde par la tige 
d'acier X. L'échappement lève la noix n du marteau, dont 6 est le bras et d la 
t^te, et cette dernière va frapper la corde. Dès que le doigt a quitté la touche, 
l'échappement revient à, sa position première, et le marteau n'ayant plus de 
point d'appui, retombe sur la chaise S, qui le saisit et l'empêche de rebondir 
et de vibrer; en môme temps l'éioufToir, qui a été soulevé pour laisser vibrer 
la corde, retombe sur elle, afin d'arrêter ses vibrations. 

En bas du piano, perpendiculairement sous la partie mécanique du clavier, se 
trouvent deux pédales qu'on nomme : l'une forte y l'autre piano ou sourdine^ 
Voici en quoi consiste leur rôle : la pédale forte fait manœuvrer une planchette 
qui soulève tous les étouflbirs en môme temps, de sorte que les cordes frappées 
vibrent en toute liberté et peuvent communiquer leurs vibrations aux cordes 
voisines. Tous les sons se prolongent et Tébranlement devient général sur toute 
l'étendue de la table d'harmonie. Ainsi est obtenu le plus haut degré de puis- 
smce de l'instrument. 
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La pédale sourdine peut agir de deux manières. Dans le piano à queue, elle 
transporte tout le clavier de gauche à droite, et alors les marteaux ne frappent 
plus qu'une ou deux cordes, an lieu de trois. Dans le piano droit, ce même 
système a prévalu pendant longtemps, mais aujourd'hui, dans la plupart des 
pianos droits, la pédale soulève une règle plate qui est munie, à sa partie 
supérieure, d'une bande en feutre mince et moelleux (quelquefois cette bande 
de feutre est découpée à dents), qui vient se placer entre les cordes et les 
marteaux, amortit le coup sans en anéantir l'effet cependant, et produit un Jeu 
d'une douceur infinie, auquel aide beaucoup la délicatesse du toucher de l'exé- 
cutant. 

Le piano est donc un instrument d'une construction compliquée, et dans la 
composition duquel il entre tant de matières, qu'il est nécessairement très- 
sensible aux influences delà température. 11 faut, par conséquent, l'environner 
de soins et de précautions qui ne sembleront pas extraordinaires si nous 
regardons la multitude de substances différentes qui sont employées par le 
fabricant : 

UOIS. 



Indigènes. 






Exotiques» 


Chêne. 






Acajou. 


Hêtre. 






Palissandre. 


Sapin rouge et blanc 




Courharil. 


Tilleul. 






Cèdre. 


Érable. 






Cédrat. 


Poirier. 






Ébène. 


Cormier. 






Amaranthc. 


Noyer. 






Bois de fer. 


Houx. 






Citron. 


Grisard. 






Amboine. 


Peuplier. 






VioleL 


Orme. 




MÉTAUX. 




Fer forgé. 






Cuivre. 


Fer fondu. 






Laiton. 


Acier forgé. 






Argent. 


Acier fondu. 




FEAUX. 


Plomb. 


De semelle. 






Mouton. 


Buffle. 






Daim. 


Veau. 




ÉTOrVES. 




Drap. 






Feutre (diverses épaisseurs). 


Casimir. 






Taffetas. 


Molleton. 










MAT1ÈBE8 DIVERSES. 




Ivoire. 






Huile. 


Colle. 






Saindoux. 


Vernis. 









11 est évident qqe plusieurs des bois ci*dessus énumérés n'entrent que dan» 
la construction des pianos de luxe, mais toutefois une grande partie sont indis- 
pensables. Pour la table d'harmonie, il faut les vibrants sapins de la Suisse ; 
pour la charpente, le chêne solide; pour les chevilles, le hêtre qui se resserre ; 



Digitized by 



Google 



u LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

pour les manches des marteaux, le cèdre, parce qu'il est l^ger et élastique; 
pour lo8 sillets, le cormier si dur; pour les échappements, le poirier, parce 
qu'il est sourd et que le mécanisme ne doit pas faire de- bruit ; enfin, pour le 
clavier» le tilleul, parce qu'il travaille peu. 

Autant que possible, le piano ne doit être soumis qu'à une température 
moyenne. Il craint le voisinage des cheminées dont la chaleur subite peut le 
désaccorder en moins de deux heures. Il est dangereux de le placer dans un 
res-de-cbaussée humide car, s'il y lait un long séjour, c'est un instrument 
perdu, dont les avaries ne pourront plus être réparées par la main impuis- 
sante du facteur. 

Beaucoup de personnes ont encore la manie de surcharger leur piano d'une 
bibliothèque musicale pesant plusieurs kilogrammes; d'autres y placent un 
objet d'art, une statue, un groupe, toutes choses très-agréaliles à voir, mais 
qui ne sauraient être plus mal situées que sur un instrument destiné à ré- 
sonner, puisque tout ee poids, sous lequel on l'écrase sans pitié, lui 6te sou- 
vent un tiers de sa puissance, en diminuant la sonorité de la caisse. 

FRAKCE. 

Parmi les nombreux facteurs de pianos français, un petit nombre se dispu- 
tent la prééminence, l-es maisons Erard, Ployel, Hertz sont- au premier rang. 
M. Erard s'élève incontestablement au-dessus de tous ses concurrents pour les 
pianos à queue; le jury a mis cette maison en dehors de tout concours. 11 est 
vrai que ses instruments possèdent toutes les qualités désirables : puissance de 
son, douceur, plénitude, délicatesse; perfection du mécanisme dn marteaux et 
du clavier. On ne peut trouver rien de mieux dans tout ce que l'Exposition 
offre do meilleur, et les pianos américains, dont on s'est tant occupé, non sanst 
raison pourtant, ne peuvent rivaliser néanmoins, à notre avis, avec ceux 
d'Erard, quant à la douceur et au moelleux. (Il est regrettable cependant que 
la position des cordes au-dessus des marteaux ne permette pas l'emploi de la 
sourdine à bande de feutre usitée dans le piano droit. Avec le système qui 
transporte le clavier de gauche à droite, le marteau n'attaquant plus que deux 
cordes au lieu de trois, le son est affaibli, mais il n'est pas possible de produire 
la douceur de son et les effets de demi-teinte avec la même perfection qu'au 
moyen de la sourdine de feutre.) 

Les pianos Pleyel font concurrence A ceux d'Erard, mais ils sont inférieurs 
au point de vue de la solidité. Quelques artistes les préfèrent; parce que, 
disent-ils, les sons en sont moins cuivrés. Mais les goûts sont n divers ! 

M. Hertz, depuis longues anm^es déjà, a établi sa réputation de facteur de 
premier ordre, son nom peut s'écrire à côté des deux précédents, sans trop de 
désavantage. 

Chez grand nombre de fabricants, les pianos droits sont parvenus à un degré 
presque égal. Qu'avons nous àdirc maintenant? Nous avons rencontré à l'Exposi- 
tion des pianos de facteurs et des pianos de marchands; de ceux-ci nous ne par- 
lons pas, cela se comprend. Nous ne pouvons pas examiner ceux-là les uns après 
les autres; la tAche serait longue et fastidieuse pour nous comme pour le lecteur. 
Contentons nous de quelques exemples choisis dans la foule, non au hasard, mais 
parce que nous avons cru les trouver plus dignes d'attention. 

Une maison toute nouvelle se présente, dont les usines sont au fond de la pro- 
vince. A Mirecourt, dans les Vosges, la société Hémy et C^* a monté de vastes 
ateliers qui se trouvent dans toutes les conditions favorables pour fabriquer à 
bon marché. Là, les bois en grume nécessaires A la confection des caisses, meu- 
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blesy harrages, etc., se tirent à peu de frais des forêts voisinrs; d'où résulte une 
grande et notable économie dont ne peuvent Jouir les manufactures qui ne con- 
struisent pas sur les lieux môme de production. D'un autre côté, la main d'œu- 
vre, très-chère à Paris, est d'un prix moins élevé en province, tout le monde le 
sait. L'ouvrier se loge à peu de frais; la vie matérielle coûte moins. Tous ces 
avantages réunis permettent au facteur de province des prix inabordables pour 
le facteur parisien. 

Mais toutes ces considérations ne seraient rien si nous ne constations en môme 
temps que la maison Rémy livre au commerce des pianos dont les bonnes qua- 
lités sont surprenantes, eu égard à son peu d'ancienneté. Nous recommandons 
particulièrement le petit modèle de piano droit, à sept octaves; prix 450 francs, 
dont le son est plus clair et plus net qu'on ne le rencontre ordinairement dans 
les mômes conditions ; instrument de chambre À la portée de toutes les petites 
bourses. 

Cette maison alimente beaucoup de marchands de Paris qui, le plus souvent, 
font mettre leur propre nom sur les pianos qu'ils achètent. Pourquoi Tamateur 
ne s'adresse-t-il pas lui-môme au fabricant au lieu d'aller à l'intermédiaire qui 
le rançonne toujours? 

A c6té du cela nous voyons une certaine vogue des pianos de M. Bord, qui 
sont livrés à des conditions incroyables pour Paris; à des 400 et 350 francs. Mais 
il est triste d'entendre ces embryons d'instruments... et ils rappellent trop vrai- 
ment, sauf la forme, les épinettes dont se servaient not grands pères. 

A ce propos, un docteur en médecine qui s'occupe de musique à ses moments 
perdus, expose un système assez mal compliqué de ficelles et d'anne^M^x, ayant 
pour but de disloquer les doigts des apprentis pianistes. Que ce procédé soit dés* 
agréable pour le patient, nous n'en doutons pas le moins du monde, nMiis ce 
que nous mettons en doute c'est que de là puisse n^uller quelque chose d'utile 
pour délier les doigts de l'élève. 

Nous avons vu un véritable bijou sorti des ateliers de M. Avisseau. Caisse sim- 
ple et élégante, décorée avec un goût exquis d'emblèmes musicaux enmarquet- 
terie. 11 ressortait admirablement au milieu de plusieurs meubles surchargés 
d'ornements lourds et massifs. C'est un obHqtie dont la partition est remarquable 
par l'égalité et l'homogénéité des sons, grâce à une lable d'harmonie dont les 
différentes parties ont été combinées par la main habile de M. Avisseau lui- 
même; mais nous ne pouvons en donner le secret qui ne nous appartient pas. 

La foule s'est arrôtéc souvent à entendre les pianos mécaniques de M. Debain, 
et s'rst émerveillée en voyant la figure indilTérente du garçon de magasin qui 
tournait la manivelle, fout en ayant l'air de penser à autre chose. C'est une mu* 
sique scçhe, il est vrai, sans aucune expression, mais bien préférable certaine- 
ment, pour les oreilles, à l'audition d'un morceau écorcbé par les doigts mal as- 
surés des Jeunes pensionnaires dont on rsl forcé de subir le talent naissant dans 
plus d'un salon. Un autre avantage, c'est qu'au lieu de supplier un artiste dou- 
teux qui ne cède qu'au bout de trois quarts d'heure, on u'a qu'à faire venir un 
domestique qui vous fuit danser à tour de bras et, avec un peu d'habitude, sans 
manquer la mesure. Dn reste le piano mécanique peut ôtre joué comme le piano 
ordinaire, car il est muni d'un clavier. La mécanique en est môme indépen- 
dante; elle peut s'enlever et se remettre à volonté. 

États-Unis d'Avérioub. — Malgré la plus sanglante des guerres civiles, les 
Américains n'ont pas abandonné le culte des arts libéraux, et leurs pianos vien- 
nent aujourd'hui se mettre en concurrence avec les meilleures fabriques euro- 
péennes. 
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Ayant éprouvé que les pianos d'Europe, qui ne sont pas construits en vue dn 
climat irrégulier et des changemeuts subits de température de leurs pays, se 
détérioraient au bout de fort peu de temps, des hommes intelligents se sont mis 
à Tœuvre et n'ont trouvé d'autre moyen, pour avoir des instruments capables 
de résister aux vents secs de l'intérieur de l'Amérique et à l'humidité des cdtes, 
que d'employer des cadres entiers en fer fondu. 

Cea essais se firent, en t825, d'al)ord sur des pianos carrés, leur forme de pré- 
dilection, et enfin, vers 1840, sur les pianos à queue. Plus récemment, ils se 
sont mis à faire des pianos droits en leur appliquant le même système, mais le 
commerce du pays ne les accepte pas encore complètement. 

Dans tous ces pianos une partie des cordes du médium se croise avec les 
cordes de la basse afin de pouvoir donner plus de longueur tout en ne dispo- 
sant que de l'espace ordinaire. L'invention du croisement des cordes est tou- 
tefois très-ancienne déjà. Il ne fut abandonné chez nous que parce que certains 
artistes crurent que les cordes placées les unes sur les autres embrouilleraient 
mutuellement lenrs vibrations, ce qui n'est point vrai, puisque celles posées les 
unes à côté des au très (position qui physiquement revient au même) ne présen- 
tent pas cet inconvénient. Considérons cependant que dans la partie du croise- 
ment, chaque corde a pour voisine, non-seulement les cordes de droite et de 
gauche, mais encore celles de dessus ou de de^^sous, et nous ne prétendons pas 
que la «^rainte cr-dessus manifestée soit tout à fait dénuée de fondement. 

Ces pianos des États-Unis ont fait beaucoup de bruit; les Journaux en ont re- 
tenti, tous les facteurs s'en sont inquiétés et se sont mêlés à la foule des audi- 
teurs qui était grande chaque Jour, afin d'écouter de grands artistes grasse- 
ment payés pour faire ressortir tous les mérites de ces instruments, dont les 
meilleurs sont l'œuvre de MM. Steinway. Qu'en dirons nous? Ils ont des sons ma- 
gnifiques, d'une puissance extraordinaire; leur armure de fer n'est point U 
pour rien. Mais nous ne pouvons que rappeler ce que nous avons déjà dit en les 
comparant avec la facture de la maison Érard. 

Un des dessins (fig. 13), qui accompagnent cette étude, appartient à MM. Stein- 
vray. Une fabrique de Paris s'est empressée d'acheter le droit de faire des instru- 
ments pareils ; calcul dé marchand, basé sur l'engouement de la foule pour tout 
ce qui est nouveau ; calcul maladroit qui pourrait bien être déçu, parce que ces 
pianos coûtent fort cher et que notre climat tempéré ne nous oblige pas i nous 
passer des sons agréables pour avoir des pianos solides. 

AMGLETfiRBB. ^ De MM. Ralph., Allison, un piano à bon marché, toutes parties 
fabriquées entièrement à la mécanique, ayant déjà servi trois années afin qu'on 
puisse constater la bonté de son mécanisme. 

M. Lakin, un piano droit dont les cordes sont attachées au moyen d'un appa- 
reil spécial à écrou et à levier. Ce système permet à la main la plus faible d'ac- 
corder l'instrument qui, pour cette raison, s'adapte à tous les climats et à toutes 
les températures. Le mécanisme prêtant en outre à une plus grande longueur 
de cordes entre les chevalets, augmente la puissance du timbre. 

M. Robt, un piano à queue dans lequel n'entre aucun barrage de fer et dont 
les sons ne sont point faibles, malgré cela. Le mécanisme a cette grande diflTé- 
rence avec d'autres, que les marteaux viennent frapper les cordes par dessus, ce 
qui donne un clavier d'une délicatesse si rare, que nous n'en n'avons rencon- 
tré un semblable nulle part. Le facteur a construit ce modèle spécialement pour 
les mains féminines. 

Dans la même salle, cinq grands pianos à queue qui ont lutté avec les ÉtaJjs- 
Unis, de manière à partager le prix ; leur puissance n'est pas aussi grande. 
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11 nous faut confondre dans une analyse plus générale ce qui nous reste à 
voir des autres contrées , une division serait trop fatigante. 

L'industrie des pianos a fait en Belgique, à Bruxelles principalement, des pro- 
grès étonnants depuis une vingtaine d'années. Les fabricants n'osaient s'appro- 
visionner de matériaux considérables, leurs instrument n'ayant pas assez de dé^ 
bouchés dans le commerce. Les ouvriers, en petit nombre, étaient employés 
successivement 'à la construction de toutes les parties de l'instrument, tandis 
que, dans les bonnes fabriques, il y a pour chaque chose des ouvriers spéciaux. 
Là, deux ou trois pianos droits sont passables, mais les claviers sont tous très- 
durs, défaut provenant du mécanisme. Les pianos à queue manquent de sono* 
rité. Presque toutes les caisses sont d'un style lourd et de mauvais goAt. 

Dans la Bavière et le Wurtemberg, excellents pianos à queue, surtout relati- 
vement au prix : 1,400 fr., un de leurs instruments, préférable à d'autres cotés 
2,500 et 3,000 fr. Toute une série de pianos, soit pour salon, soit pour concerts, 
sont doux ou bruyants selon la destination. 

La Prusse contient une assez nombreuse réunion de pianos, pianos à queue or- 
dinaires, ayant de bonnes qualités, mais dépourvus de puissance, et durs. Le Jury 
(nous n'en parlons pas souvent) les a jugés sévèrement, car il n'a accordé que 
deux médailles ordinaires. 

Les pianos autrichiens tiennent beaucoup du gonre des précédents ; mais, 
quelle vilaine forme ce pays a conservée pour ses pianos droits I On dirait de 
véritables buffets. 

En Russie, c'est la malheureuse Pologne qui expose deux pianos à queue» bons, 
mais d'un prix exorbitant. 

La Suède, la Non^ége, le Danemark ne sont pas bien avancés. Comme l'Amé- 
rique, ils affectionnent le type carré, si disgracieux. — Des sons grêles distin- 
guent leurs pianos ; ils ont bien des progrès à faire. 

L'Espagne est mieux représentée, et ses instruments, un piano à queue en 
particulier, viennent se ranger au niveau des bons pianos ordinaires. 

Mais l'Italie ! deux pianos défectueux ; les claviers ne Jouent pas, tellement ils 
sont imparfaits. Quant aux qualités du son, ce n'est pas la peine d'en parler. 

Quelques considérations dernières sur l'ensemble : 

Pour le progrès rapide, nous accorderions le prix à l'Amérique, sans vouloir 
diminuer le mérite et les efforts des facteurs français, anglais et allemands. 
Mais nous réclamerons pour nous une qualité spéciale qui a son importance, la 
supériorité des pianos français, au point de vue (plus secondaire) de l'élégance 
de la forme, et de la perfection du travail d'ébénisterie. Le goût artistique d'un 
peuple doit ressortir Jusque dans les moindres détails. 

Piano quatuor ou piano à archet. Harmonicas. Piano harpe. 

Il y a déjà plusieurs siècles que des tentatives ont été faites sans succès pour 
rendre, au moyen du clavier, les sons du violon et du violoncelle. 

En i 609, Jean Haynd imagina un violon-clavecin; chaque touche manœuvrait, 
une roue enduite de colophane. Il n'eut pas de succès. 

En 1830, Diets invente le polyplectron. 

Vers la môme époque, Poulteau fit entendre un instrument imitant à s'y mé- 
prendre» dit-on, le quatuor d'instruments à cordes. Il échoua en France, em- 
porta son secret en Russie et ce secret mourut avec lui. 

L'instrument de M. Baudet, exposé en t867, présente l'aspect d'un piano droit 
ordinaire. Les cordes sont établies de la même façon, en métal, mais filées spé- 
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cialement afin de produire des tons particuliers. Le clavier n'est autre que celui 
connu de tout le monde. 

La difficulté à résoudre était de faire résonner, à l'aide d'un archet unique^ 
toutes ces cordes placées sur un m^me plan. Il fallait, non-seulement pouvoir 
les attaquer séparément, mais aussi en faire résonner plusieurs ensemble; en 
un mot, il était nécessaire que l'archet et les cordes obéissent à tontes les fan- 
taisies delà main qui se promène sur un clavier. 

Voyons comment M. Baudet a résolu son problème : 

Et, d'abord, il ne pouvait pas songer à un archet comme celui des violom'stes. 
Il s'est inspiré des rouleaux de Jean Haynd, mais ne prenant de l'idée que ce 
qu'elle avait de bon, il a allongé un rouleau, un seul^ sur toute la largeur de 
l'espace occupé par les cordas. 



frt 



c 

Kig. 15. 

Ce rouleau, en bois uni, est enduit de colophane. 11 est retenu de chaque côté 
dans une ouverture cylindrique, et, à l'une de ses extrémités, il est armé d'une 
double poulie sur laquelle sont enroulées des cordes qui le font tourner au 
moyen de pédales mues par les pieds de l'exécutant. Ces pédales sont semblables 
à cetles d'un harmonium. 

Le rouleau R tourne donc sans interruption, car le système des pédales est 
calculé pour obtenir une rotation très-régulière. 

Arrivons à l'objet principal, le moyen d'avoir des points de contact, simulta* 
nénient ou «^parement, entre le rouleau B et les cordes C. 

Lh réside toute l'invention. 

Comme le représente la figure 15, chacune des cordes est armée d'une espèce 
de pinceau en crin P, qui passe au-dessous du rouleau. Chaque touche, au lieu 
d*un marteau, est munie d'un levier £, portant & sa partie supérieure une ba- 
leine ù, qui affleure le pinceau. 

Si on soulève la touche, la baleine fi soulève le pinceau et le fait toucher au 
rouleau, en appuyant un peu en deçà du point de contact du rouleau. Le rou- 
leau met le pinceau en vibration, et ce dernier communique la vibration à la 
corde à laquelle il est attaché. 

Il est inutile de démontrer qu'on peut faire vibrer ainsi le nombre de notes 
que l'on veut, en appuyant sur plusieurs touches à la fois. 

L'expression, sur cet instrument, dépend de la pression du doigt sur la 
touche. Plus on appuie, et plus la baleine presse le pinceau sur le rouleau, et 
plus, alors, le son est dur et puissant. 

Celte iuvenlion n'est pas sans mérite, mais M. Baudet n'a construit encore 
qu'un seul instrument. Son piano quatuor fonctionne bien, cependant l'audition 
ouvre le champ aux observations. 

Le piano-archet étant destiné à reproduire les effets du violon et du violoncelle, 
doit avoir les sons agréables. Or, ici les basses sont passables parce que le chant 
expressif ne se dessine pas dans un morceau sur cette partie du clavier. Le mé- 
dium est déjà dur; le haut est criard et détestable. 



Digitized by 



Google 



LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 8« 

L'inventeur a trouvé les moyens d'arriver au but, mais cela ne sufflt pas. 
Qu'il cherche, qu'il combine la matière de ses cordes et de ses pinceau x, de ma- 
nière à nous faire entendre des sons pleins, moelleux et chantants comme ceux 
du violon, au moins approximativement. Son instrument ne sera Jamais accepté 
avec ses médiocres qualités actuelles. 

Le Jury n'a pas môme vu le piano-arckêt dans sa promenade à travers les pia- 
nos. On peut dire que c'est d'une insouciance inqualifiable ! 

Harmonica de M. Mustel. C'est un piano dont les cordes sont remplacées par 
des diapasons. L'analogie des sons avec ceux de l'harmonica à notes de verre est 
évidente, mais le timbre métallique du diapason a plus de force. Instrument de 
fantaisie qui ne sera jamais qu'un hors-d'œuvru. 

11 en sera de môme du petit Iiarmonica à notes de verre et à clavier du sieur 
Bachmann, bien inférieur au précédent, malgré les noms de Rossini,de Listz, etc., 
qui le patronnent à tort et à travers comme des gens satisfaits de ce qu'on sou- 
met quelque chose à leur haute approbation. 

Nous ne mentionnerons le piano-harpe de M. Papelard que pour faire une ob« 
servation à son auteur : c'est qu'il aurait dû s'apercevoir, ^n sa qualité d'ouvrier 
en pianos, que son instrument, dans lequel la corde est pincée tout simplement 
par une clavette en cuivre garnie de peau^ n'est qu'une rémiùiscence malhen-» 
reuse de l'ancienne épinctte \ 
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Pianos, (apperdicb.) 

Bu clavier tranipositeur, — Ce n'est pas d'aujourd'hui que Irs chercheurs so 
sont occupés de rendre transpositeur ïe clavier du piano. Mais, jusqu'ici, Thar- 
monium seul avait profité de ces inventions et de leurs perfectionnements suc- 
cessifs. 

Il était plus facile, en effet, de rendre mobile un clavier dliarmonium, puis- 
que, sur ce clavier, la délicatesse du toucher n'a rien à faire. Les touches s'at- 
taquent toujours franchement et la soufflerie seule, dirigée par les pieds, com- 
mande à l'expression et produit toutes les nuances. Dans le clavier de l'harmo- 
nium, on a donc pu scinder les touches, à un certain endroit du levier, de façon 
à ohtenir une transposition très-facile, suffisante pour cet instrument, mais inac- 
ceptahle pour le piano. 

Car, si dans le piano, au contraire^ toute la sensibilité du jeu, tout le charme 
des nuances et l'exquise délicatesse des effets de demi-teinte résident dans la per- 
fection de la mécanique du clavier, on voit qu'il est tout à fait impossible de 
songer à une solution de continuité quelconque dans la longueur du levier de 
la touche. Autrement, la transmission du mouvement serait ralentie et, de plift, 
le frottement et l'usage rendraient le clavier hors de service, au bout de très- 
peu de temps. 

Du reste, on sait que tous les systèmes précédents, depuis l'origine jusqu'à 
maintenant, n'ont pu subsister à cause de tous leurs inconvénients ; toujours si 
ce même point de vue qu'ils changeaient ou diminuaient plus ou moins nota- 
blement les qualités indispensables d'un bon clavier. 

Nous avons à parler ici du piano transpositeur exposé par M. Burckhardt. 

C'est un piano ordinaire; ouvrez-le, et vous constaterez que rien n'est changé 
à la construction habituelle. Le système transpositeur ne tient presque pas de 
place. 

Les leviers des touches vont jusque sous le pied de la mécanique comme d'or- 
dinaire; or, on sait que la mécanique repose simplement sur l'extrémité des 
leviers, sans y être attachée en aucune sorte. 

Il ne s'agit donc que de trouver un moyen de faire glisser sans danger tout 
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le clavier sous les 'hases des marteaux, de droite à gauche ou de gauche à 
droite. 




R 



Fig. 16. 

Le Tactenr a fixé une tige de cuivre C dans la pièce de hois principale de la 
mécanique: autant de marteaux, autant de tiges de cuivre qui sont, évidem- 
ment, placées à la môme hauteur. 

Une planchette PP qui s'étend sur toute la largeur 
de riustrument, le long des marteaux, est retenue en 
j ^ suspension par un essieu et peut, en basculant, sou- 

fr lever toute la mécanique, aux points C, à une hauteur 

[] V ^6 quelques millimètres, et voilà le moyen trouvé. Bien 

g3^^x^o^.^¥-*x»^:j#v*»^^ ' > ' ^^: > de plus facile que de faire glisser le clavier* puisqu'il 
p. j^ ue supporte plus rien et qu'il n'y a plus à craindre le 

frottement. 
Le clavier glisse donc sur deux rainures parallèles étahlies avec soin pour pré- 
venir le frottement dur et par conséquent l'usure rapide qui s'ensuivrait. Son 
mouvement est réglé par demi-tons, au moyen d'un engrenage ou plutôt d'un 
barrage à dents qui marche avec le secours d'une clef. La clef communique 
également avec un volant dont la pression fait agir un levier, qui lui-môme 
abaisse un crochet saisissant l'extrémité de la planchette PP et la faisant bascu- 
ler de manière qu'elle soulève la mécanique. 

Dans un tour de clef, il se produit deux opérations, non simultanément, mais 
successivement : c'est d'abord le volant qui fait basculer la planchette qui sou- 
lève les marteaux, pour préparer la marche du clavier; la mécanique étant 
ainsi disposée, le clavier entre en mouvement et transpose d'un demi-ton, à 
gauche ou à droite. 

La description semblera longue, peut-être, et pourrait donner & penser que 
c'est une grande affaire que de se servir du système Rurckhardt. Point du tout; 
que les amateurs se rassurent. Il suffit d'un tour de clef, comme celui qui ouvre 
uno porte ou ferme un secrétaire. 



VI. Inatminents à cordes et à archet. — Instruments à vent enoniTre 
et en bois. — Instruments À percussion. 

Tous ces instruments, à l'Cxposition , étaient renfermés soigneusement dans 
leurs vitrines respectives. Il n'en pouvait être autrement, c'est évident , et le 
jury seul a pu et les faire essayer devant lui et distribuer des prix. Mais il devient 
difficile, dans ces conditions, d'établir une comparaison bien minutieuse entre 
les fabricants rivaux. On est obligé de se renfermer dans des considérations plus 
générales et , après une description sommaire de l'instrument type de chaque 
famille, nous n'aurons plus qu'à dire le progrès aciompli dans telle ou telle 
partie de la fabrication. 



Digitized by 



Google 



M LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

InstrumenU à cordes et à archet. — Les iostrumenU à cordes pincées sont évi- 
demment antérieurs aux instruments à cordes froUées qui ne remontent pas 
au delà du cinquième siècle. Des premiers, il nous reste aujourd'tiui : la harpe, 
la guitare et la mandoline. La harpe ne se fait presque plus que sur com- 
mande. 11 n'y a plus guère que les mendiants italiens qui en Jouent dans les 
cours de nos maisons ou dans les rues ; peu d'amateurs s'adonnent à l'étude de 
la harpe. Jouée sérieusemenl, elle s'emploie à l'orchestre dans les opéras, et 
dans quelques morceaux de musique religieuse. Les harpistes deviennent de 
plus en plus rares. II n'y avait d'autre harpe remarquable à l'Exposition que 
celle de M. Erard. 

La guitare et la mandoline ne sont en honneur qu'en Espagne, leur pays natal, 
et voilà comment il se fait que Texposition espagnole contenait une nombreuse 
collection de ces deux instruments , de toutes les Formes , richement ornés de 
dessins et d'arabesques capricieuses en marquetterie. Chez nous, ils sont tombés 
tout à fait en désuétude. 

Nous savons que le violon proprement dit ne date que du quinzième siècle. 
Pendant longtemps, il ne servit qu'à faire danser et, en 1605, il fut employé, 
pour la première fois, par le compositeur Monteverde , dans son opéra d'Orphie* 
il n'est entré définitivement dans les orchestres que vers la fin du dix-septième 
siècle. 

Aujourd'hui qu'on a abandonné complètement la viole et la viole de jambe, 
les seuls instruments à archet employés sont ceux qui forment le quatuùr : le 
violon^ YaltOf le violoncelle et la co/ilre6as&e, le plus grave instrument deTor- 
chestre. 

Le violon, dont tout le monde connaît la figure, se compose de deux tables : 
l'une supérieure, la table enharmonie; l'autre inférieure, appelée dos. La table 
d'harmonie est percée de deux ouvertures, une de chaque côté du chevalet; 
elles ont la forme d'un S, et s'appellent ouUs. On donne le nom à*éclisse à la par- 
tie intermédiaire qui unit ces deux tables. Sur la table d'harmonie est posé le 
chevalet j petite planchette découpée à Jour qui sert à élever les cordes au-dessus 
du violon afin do leur permettre de vibrer librement à partir d*un même point. 
Les cordes passent sur le chevalet à distances égales, au nombre de quatre, et 
«'engagent dans une petite roche pratiquée à cet effet. Il est bon d'observer que 
l'arOte du chevalet, qui soutient les cordes, ofl're une ligne courbe afin que 
l'archet puisse frotter à son aise sur une corde ou sur une autre sans crainte de 
toucher aux voisines. 

Ces cordes qui sont de différentes grosseurs (puisqu'elles sont de môme lon- 
gueur), sont fixées, d'une part, à une pièce de bois appelée quetie, et de l'autre, 
à des chevilles placées dans le manche. Elles vont d'un bout à l'autre de l'instru- 
ment, en rasant la surface d'une planche d'ébène qui est une partie intime du 
manche et s'avance sur la table d'harmonie sans s'y appuyer. Cette planche se 
nomme la touche, parce qu'elle sert de point d'appui aux doigts de la main gauche 
qui s'avancent, en pressant sur les cordes, pour obtenir les différents degrés 
de la gamme. On appelle àme un petit morceau de bois cylindrique qui se 
place dans l'intérieur du violon, au-dessous du chevalet; son but est de sou- 
tenir la table d'harmonie contre la pression des cordes et de mettre en vibra- 
tion foutes les différentes parties de l'instrument par la communication qu'il 
établit. 

L'archet se compose d'une baguette coudée à ses deux extrémités de manière 
à tenir tendus les crins qui doivent frotter les cordes du violon. L'extrémité de 
l'archet qui se tient avec la main s'appelle talon, et est munie d'une vis pour ser- 
rer ou détendre les crins. 
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Ce n'est qu'en t700 que la forme el la matiùre de l'archet furent fixées défi 
nitivement. Lesarchels les plus renommés viennent de Tourte^ fabricant fran* 
çais qui vivait à la iin du dix-septième siùcle. 

Les luthiers se peuvent classer en trois t^coles : Italiens, Allemands, Fran- 
çais. 

En Italie, ce sont : Jean Paul Magini, Antoine Stradivarius, Guarnérius, Amati 
fie Crémone, Landulphus^ A la fin des dix-septième et dix-huitième siècles. 

En 1507, Charles IX faisait commander des instruments à Amali de Crémone, 
quoîqu^il eût sous la main des luthiers habiles, Bocquay, Pierre! ^^ Despons. La 
Belgique expose précisément un violoncelle d'Amati, ayant appartenu à ce roi 
de France. C'est un très-bel instrument orné de peintures, aux armes du roi, et 
portant la trace de nombreuses réparations. 

En Allemagne, c'est le nom de Steiner qui est le plus connu. 

Les luthiers de Paris, qui travaillaient autrefois sous la surveillance de la 
Société desL mémUriers, avaient cependant secoué cetic tutelle, en t559, et 
avaient été autorisés à s'ériger en communauté avec les autres fahricanls d'in- 
struments de musique. 

Lupot le premier fit sortir la lutherie française de son infériorité, vers 1820, et 
ce ne fut qu'en s'attachant à observer, dacis sa fabrication, les principes des Ita- 
liens. Ce sont eux qui, en effet, excellèrent d'abord dans l'art de construire les 
violons. 

Le physicien Savart étudia sérieusement ces principes et en fit ressortir des 
règles certaines. 11 détermina les rapports de sonorité entre les deux tables 
(dont l'une doit être en sapin et l'autre en érable); il calcula l'épaisseur de ces 
tables, la hauteur des voûtes ; il étudia le rôle de l'dme, indiqua la place exacte 
du chevalet, la place et la forme des ouïes, la forme et les proportions du man- 
che, enfin de tous les accessoires. 

<!:'est depuis cette époque qu'il a été reconnu que le violon était arrivé déjà à 
son plus haut point de perrectionnement, et tous les fabricants en sont tellement 
persuadés qu'ils ne visent plus qu'à imiter le plus fidèlement possible les meil« 
leurs modèles que nous ont laissés les maîtres italiens de t700 à 1800. 

Aujourd hui, la lutherie française est fort a^-dessus de sa réputation et imite 
les types consacrés, aussi bien que les Italiens d'à présent. Nos meilleurs luthiers 
sont ; Lupot, Chanot, Vuillaume, Bernardel qui font surtout des instruments 
de prix. Nous avons aussi la fabrique de MirecourI (Vosges), la plus grande qui 
existe. 

Mais la lutherie est un métier qui ne vivra bientôt plus que de réparations, 
car les violons, s'améliorant en vieillissant, n'ont pas besoin d'être remplacés. 

Quant à la forme distinctive des violons de chaque école, les amateurs exercés 
et fanatiques savent seuls reconnaître, au premier coup d'œiL l'œuvre de tel 
maître de l'œuvre de tel autre. La forme italienne est plus gracieuse ; les tables 
sont plus bombées. L'allemand est plus plat et plus^ourd. Le français, qui a sa 
forme spéciale dans la fabrique de Mirecourt, tient de l'un et de l'autie. Sans 
cHre aussi élancé que le violon italien, il s'éloigne cependant de la lourdeur 
allemande. 

L'Exposition nous présente presque partout des imitations. En Bavière on 
trouve des violons passables à 3 fr. 75. Dans le grand duché de Bade, quelques 
rares instruments. L'Italie n'a rien que deux violons, toujours imitation Stradi- 
varius, Par exemple, une prodigieuse quantité de cordes de boyau qui jouissent 
d'une réputation méritée. A côté de cela, un violon original, fruit de l'imagin»- 
tion d'un chercheur obstiné; les ouïes sont remplacés par une ouverture ovale 
qui lient le milieu de la table d'harmonie et se ferme ou se découvre à volonté 
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par un couvercle dont le mouvement est modéré par le menton de Texécutant. 
Ce n'est qu'une absurdité de plus, A notre point de vue. Les Italiens» en fait 
d*art, vivent beaucoup sur leur réputation. 

Peut-être trouvera-t-on meilleure l'idée d'un abbé qui, dans la section de 
France, expose une contrebasse à une seule corde; l'archet n'a qu'à frotter ré- 
gulièrement, le manche étant muni d'un petit clavier dont chaque touche pince 
la corde à des distances calculées pour obtenir les différents degrés de Téchelle 
musicale, pour la portée d'une voix ordinaire. Il va sans dire que cefte invention 
est seulement applicable à laccompognemcnt du plain-chant dans les (églises 
de village. 

Instrumevùi à vent, en cuivre et en boi$. Instruments à percussion. — Tous ces 
instruments, ceux de même espèce et de différents facteurs, se ressemblent à 
peu de chose près. Mais, interrogez chaque fabricant, de quelque pays qu'il 
soit : comme il y aJclIe partie de l'instrument que chacun fait à sa manière, 
telle petite modification insignifiante qui a obtenu son brevet, sinon des résul- 
tats positifs d'amélioration, chacun vous dira que rien n'égale ses produits par- 
ticuliers, etc. Jugez de la difficulté pour établir comparaison entre tous ces 
gens-là, et surtout quelle absurdité ce serait que d'essayer seulement de parler 
d'eux. Nous nous occuperons donc, comme dans ce qui précède, des choses en 
glanerai, et tr^-peu des gens. 

Nous serions tentés de donner le prix aux instruments allemands, précisé- 
ment parce quMls ne se sont pas jetés dans une voie de réforme et de change- 
ment quand même, comme chez nous. S'ils n'ont pas avancé, au moins n'ont- 
ils pas reculé. De notre côté, on perfectionne toujours, et à force de perfection- 
ner les bonnes choses, on arrive à les faire très- mauvaises. 

Un véritable progrès dans la construction des instruments de cuivre ne s'est 
manifesté que vers les premières années du dix-neuvième siècle. Cependant, la 
trompette et le cor étaient dt^jà pourvus de tubes mobiles dits de rechange. 
Mais, en 1770 seulement, ces deux instruments furent munis de clefs par Kolbel 
et Ics frères Braun; quant au système des pistons, il fut inventé en Prusse, par 
Rlûhmel et Stoelsel. L'invention des pistons a porté des modifications profondes 
dans les cuivres. Ce système consiste à faire parcourir à la colonne d'air, qui 
fait vibrer l'instrument, l'espace nécessaire pour obtenir un son qui sait un 
demi-ton, ou un ton, ou un ton et demi plus bas que k son obtenu sans pis- 
toa. On arrive à ce résultat par le moyen du piston, qui met l'instrument en 
communication avec un tube auxiliaire» Avec le {Hston, tous les sons sortent 
clairs, bien mieux qu'avec les clefs qui donnent des sons un peu sourds, comme^ 
par exemple, ceux de l'ophicléide. 

Les principaux instruments de cuivre sont : le cor (Tharmonie, le cor et le 
cornet à pistons; la trompette droite, les trombones à coulisse et à cylindres, le 
clairony les bugles ou saxhorns j les saxotrombas y les saxophones. Le saxhorn, 
comme l'indique son nom, est originaire de l'Allemagne, de la Saxe, ce qui a 
pu permettre de le confondre avec le nom d'un facteur de Paris, encore plus 
célèbre par ses procès avec ses confrères que par le reste de sa réputation. 

Ce fut l'Allemand Hampl, en 1760, qui imagina de boucher une partie du 
pavillon du cor, pour augmenter le nombre des sons. Les instruments à piston 
ne furent introduits en France que de 1825 à 1831, par Spontini. Mais nous 
n'usons que du cor d'harmonie sans pistons, abandonné par les Allemands; les 
artistes prétendent, et ils ont peut-être raison, que les pistons, surchargeant 
rinstrument, changent le caractère de ses vibrations. 

Tous les instruments de cuivre se jouent au moyen d'un bocal pour embou- 
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cbure, à rezceplion du saxophone, qui est pourvu d'un bec à ancbe, ù l'instar 
de la clarinette. 

On fabrique d'ordinaire les instruments de enivres sans le secours de la méca- 
nique. Le travail consiste à tracer, découper le cuivre, souder les tubes. On cintre 
les pièces détacbt^es après avoir rempli de plomb les tubes, pour qu'ils se prê- 
tent k toutes les formes possibles. Enfin, on fait l'assemblage par une soudure à 
rétain, qui demande des précautions délicates. On fait quelques instruments en 
maiUecborty mais ce métal est cassant; en argent, mais le son est moins bon. 
Pour les paviZ/ofu, il v a deux procédés de fabrication : l'un, plus simple, con- 
siste à repousser le cuivre au tour; l'autre, plus dispendieux, à forger au mar- 
teau sur une bigorne ; on dit que le repoussé manque de sonorité. 

Dans cette branche du commerce français, nous trouvons une redoutable con- 
currence en Belgique et en Allemagne, d'où nous sont venus tous les perfec- 
tionnements importants. 

C'est Bohem, de Munich, qui a réformé la flûte, en rendant la perce du tubo 
conique dans la région do l'emboucbure, et cylindrique dans la région du 
milieu. Quatorze trous disposés mathématiquement produisent, au moyen des 
clefs et des doigts, tous les sons de l'écbelle cbromatique. Des anciennes flûtes 
à bec, il ne reste plus que le flageoleL 

Les hautbofs, cor anglais^ baryton, basson sont à bec et 4 anche à double lan- 
guette. La clarinette se joue au moyen d'une anche battante contre la table- 
d'un bec. Aujourd'hui la clarinette est pourvue de dix-sept clefs, système 
Bobem. Cette famille d'instruments, sous le rapport de la Justesse de certains 
sons, surtout dans le grave, était très-défectueuse; depuis 1800 seulement, non 
pas la perfection, mais l'amélioration s'est fait sentir. 

Dans les cuivres anglais, nous n'avons remarqué qu'un cornet dont les pis- 
tons sont très -doux sous le doigt; le ressort ne frotte pas contre les parois du 
cylindre, et il est soufenu dans son mouvement par une tige cylindrique qui 
le traverse dans toute la longueur. 

Les cuivres allemands sont presque tous à cylindres. 

En France, M. Gautrot et M. Sax se disputent la palme; mais la lutte n'est pas 
égale. Te. hautes protections et la faveur ont fait adopter exclusivement, dans 
les musiques de l'armée, les produits de ce dernier, monopole qui a dû l'aider 
puissamment à soutenir ses nombreux procès. En t855, M. Girard, chef d'or- 
chestre de l'Académie impériale, écrivait que : « en continuant à substituer, 
dans les orchestres tant militaires que civils, des instruments homogènes (sys- 
tème Sax) aux instruments à diCTérents timbres, on entraîne l'art dans une voie 
fatale; que, pour exécuter la musique composée Jusqu*A ce Jour, on sera, dans 
un temps peut-être très-rapproché, obligé d'avoir recours à des instruments qui 
ne rendront nullement l'idée des auteurs. » Suivent les signatures d'hommes 
éminentset connus : Leborne, Bazin, Yerroust, Cokken, Dieppe, Panseron, Bat- 
ton, Tulou, Gallay, Klosé, professeurs au Conservatoire ;Ch. Gounod, Albert Gii- 
sar et Victor Massé, compositeurs. Tous sont d'avis qu'on ne saurait trouver, daits 
les instruments de la maison Sax, cette variété et cette distinction des timbres, 
richesse des anciennes musiques militaires. 

Les instruments à percussion dont on se sert à présent sont : la caisse eUUre ou 
tambour; le /^t est en laiton avec deux cercles de bois aux extrémités, servant à 
tendre la peau avec le secours des cordes qui vont de l'une à l'autre; la cause 
roulante dont le fût est moins allongé que celui du tambour; la grosse caisse, 
môme forme avec proportions plus considérables; les^ cymbalsht qui se fabriquent 
surtout en Turquie, où elles font l'objet d'un commerce considérable. Il s'en 
exporte annuellement pour plus de 40^000 francs. On n'est pas parvenu i les 
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t''ga1er dans le reste de l'Europe. Du triangle^ il n'y a rien à dire. Le efiapeau 
chinois tend â disparaître tout à fait. Les timbales remplacent le tambour et la 
grosse caisse à Torchestro. 

La confédération Argentine a exposé une timbale chromatique. Cette timbale 
est pourvue d'un système de touches, espèce de clavier dont le but est de modi- 
fier, sur-le-champ et sans tâtonnements, les sons de Tinstrument. On ne sait 
peut-être pas tout le talent ou plutôt la grande habitude qu*il faut au timbalier 
pour accorder les deux timbales vivement dans les changements de ton d*un 
morceau de musique. Cette idée nouvelle est peut-être appelée à modifier non 
pas la timbale elle-môme, mais la manière de raccorder, qui est si difficile que 
cet instrument demande, dans les bons orchestres, un véritable artiste. U. Sax, 
lui, a présenté des timbales, sans caisse de cuivre» de véritables tambours de 6a5- 
que ; mais il prétend qu*elles ont plus de son. U u*y a rien à dire. 



Instruments d« mnsiqae ohes les penples barbares. 

Il y en avait un nombre incroyable au Champ de Mars. Les plus remarquables 
venaient de la Turquie, de TAIgérie et de l'Asie. C'est avec toutes les difficultés 
du monde que nous sommes parvenus à dessiner quelques croquis, en fraude 
pour ainsi dire. 

En Turquie, des violons, des mandolines; le Kanoun, la Gkatda (flûte de der- 
viche), mais surtout les zHs^ c*esi À-dire la famille des tambours, timbales et 
cymbales. Ce sont les zils qui ont le plus d'importance à cause du grand com- 
merce qu'en fait la Turquie fournissant, comme nousTavons déjà dit, à la C4)a- 
fiofiimatiun de l'Europe entière. Ces ziU se fabriquent avec un alliage particulier 
employé aussi pour les timbres d'horloge. Les musiciens ambulants se servent 
de curieux instrumenis appelés chou*ura saiij bulgari, dairé, etc. Dans le pays on 
nomme ces gens-là des chou ara fpoiîtcs). 

Les indigènes de rAigéric ont trois cat<^gories d'instruments, car il y a la mu- 
sique des villes, la musique militaire et celle des habitants de la tente. 

Dans les villes on a : la kouûra, espèce de mandoline à huit cordes; la ftamend;a» 
violon à quatre cordes; le rebeb violoncelle à deux cordes; le kanoun, sorte de 
har(>e horizontale, l'antique psalterion;- le thar^ tambour de basque; le der- 
bouka, tambour formé d'une poterie recouverte d'un parchemin; elle DJouak, 
flûte en roseau. 

La musique militaire se compose : de la kaUra, hautbois; dix téboult grosse 
caisse; destnighats, petits tambours plats qu'on frappe avec une baguette, et des 
9/ar'arato, cymbales. Celte musique marchait autrefois à la tête des cavaliers, 
immédiatemeut après les étendards; elle est encore en usage dans les Goums. 

Quant aux habitants de la tente, ils n'ont point d'autres instruments que la 
grosse flûte en roseau appelée guesba et le beadir, espèce de gros tambour de 
banque. 

A l'exception des tambours et de la guesba, qui sont fabriqués sous la tente, 
les autres inslruiuents sortent des ateliers d'Alger et do Constantine. 

Nos figures 19et20repré8cnlent des tambours algériens. Le tambour (fig.2Q), 
qui alTccte une forme étrange, est fait d'un vase en terre cuite dont l'ouverture 
est recouverte pur une peau. Une seconde peau est appliquée à l'autre extré- 
mité et se divise en plusieurs pointes terminées par des liens qui vont s'atta- 
cher à la première et la tiennent tendue. 

La figure 1 représente un harmonica des nègres de l'intérieur de TAfrique. 
Comme on le voit, c'est une série de planchettes de dimensions différentes» atta- 
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chées sur un cadre en bois par des ligaments d'écorce. Le musicien obtient les 
sons au moyen de deux baguettes dont il se sert simultanément ou successive- 
ment à son Rré. Tous les barmonicas se jouent de cette manière-là. 




Fij. 1& Kig. IQ. 

Hans quelques tribus, r^armomca est composé de noix de coco enfilées et 
réunies sur un cadre, comme Tindique la Hfj. 21 . 



Fig. 2a Kig. 21. Fig. 22. 

La figure 22 représente un vioUm africain tout à fait primitif. Cesi tout simple- 
ment une tige de roseau dont on a soulevé l'écorce avec précaution, par bandes 
minces et soutenues à chaque extrémité, par des chevalets. 

On prend deux de ces roseaux ainsi préparés, et on les frotte l'un sur l'autre, 
nn Fiance, du reste, les enfants de la campagne savent très-bien se construire 
des instruments tout semblables avec les tiges du maïs. 

Beaucoup de ces instruments barbares qui figurent à l'Exposition sont telle- 
ment grossiers et primitifs qu'on a peine à s'imaginer que l'objet qu'on a devant 
les yeux soit capable de produire quelque son. 

La (>)chiiichine accompagné souvent les siens de la figure d'une idole Rros- 
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Eîèremcnt ébauchée, servant de manche à un violon ou d'appui à un tambour, 
ou à une espèce de harpe, comme l'indique notre figure.23 {harpe fétiche), Le% 



nr^fi*A« Hmi nrintit) tint «n inAnir<>r aui 
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rig.23. 



Fig. 24. 



sont plus élégants de forme, la malièie est plus dégrossie el, dans l'Inde sur- 
tout, ils sont môme ornés de sculptures et de dessins qui ne manquent pas d*un 
certain goût. 



Fig.25. 



Fij. 86. 



Voici d'abord (flg/25) un violon indien qui offre beaucoup de ressemblance avec 
le violon japonais {f\g.2^)que nous avons représenté avec son archet. 
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Le Japon a aussi un harmonica (fig. 27) beaucoup plus étudié que celui de» 
Africains que nous avons représenté plus haut. Les planchettes sont tendues 



Fig, 27. 

au-dessus d'un petit navire qui augmente la sonorité. Ceci n'est qu'un simple 
détaiU mais ce détail montre combien la race japonaise est intellectuellement 
au-dessus des nègres de rinlérieur de l'Afrique. 

Notre fig. 28 reproduit V harmonica tam-tam. Cet harmonica est composé de 
disques de cuivre qui recouvrent des boites cylindriques de même métal. Ici 



Fig. 28. 

encore il 7 a entente des lois de la sonorité. Ce tam-tam, frappé avec deux 
marteaux comme celui qui accompagne la figure produit des effets harmoniques 
saisissants. 

La grosse caisse japonaise (fig. 29) est un type élégant. Cela ne doit pas nous 
étonner : l'industrie est très-avancée chez les Japonais ; leurs ouvrages en fer, 
en cuivre, en bois, leurs vernis sont fort recherchés. D'un autre côté, qu'ils pra- 
tiquent le sintoîsme ou le bouddhisme — les deux principales religions qui se 
imrtagent la contrée — ils ont le même goût pour la musique et pour les spec- 
tacles accompagnés de chants et de morceaux d'harmonie : il n'est donc pas 
étonnant que leurs instruments aient un cachet qu'on ne rencontre pas chez 
les nations voisines. 

Vharmonicortambour (fig. 30) de l'Inde anglaise se compose, comme on le 
Yoit, d'une série de petits tambours, dont le diapason varie avec la grosseur. Il 
a évidemment beaucoup d'analogie avec le tam-tam Japonais, mais les sons do 
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ce deraier sont plus retentissants. Nous regrettons de ne pouvoir donner d'autres 
spécimens des instruments de l'Inde, la contrée où les poèmes sacrés se cbanteat 



Fig. 89. 



Fïg. 30. 



encore avec accompagnement de musique, et qui, par conséquent, doit être 
riche en types conservés depuis un grand nombre de siècles. 

Il ne nous reste plus qu'un instrument tout primitif : c'est 
la, flûte iig. 31) de quelques peuplades indigènes de la Guyanne. 
C'est tout simplement, on le voit, un os, — un os de daim — 
percé de trois trous, qui rappelle les flûtes faites dans l'an- 
tiquité avec l'os de la Jambe d'un cerf, instrument bien éloi- 
gné du simple roseau creux. Les voyageurs qui ont traversé, 
par une soirée silencieuse, les pays babités par les Tamana- 
ques, les Guayvas, les Galibis, ont conservé le souvenir des 
sons étranges que tirait de sa flûte quelque chasseur indigène 
et que repercutaient au loin les échos des forêts de sapoteil- 
liers et de palmiers. 



7% 31. 



Dans notre travail nous ne nous sommes pas occupé des 
instruments de musique au point de vue industriel. Voici un 
relevé qui présente de l'importance. C'est la statistique de l'in* 
dustrie de la fabrication des instruments de musique à Paria 
en 1860. 

(Voir le tableau de la page suivante.) 
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STATISTIQUE 
de rindustrie de la fabrication des instruments de musique à Poi^ia en f 860. 

(I A statistique qui -va suivre se rapporte à l'aDuée i860. Les statistiques de 
cette nature, faites par la chambre de commerce, n'étant établies que tous les 
dix ans, nous n'avons pas de chiffres, présentant quelque degré de certitude, 
postérieurs à ceux de 1860). 



NATURE 

M LA 

FABRICATION. 


NOMBRE 

des 

FABUCANTS. 


IMPORTANCE 

dM 

AFFAIRES. 


OUVRIERS EMPLOYAS 


TOTAL 

de. 

OUVRIEBS. 


HOMMKS. 


FKMMIS. 


INFANTS. 


Accordéons et harmoni- 
Oûtes 

InitramcDU à corUed et 
à areheU. . • 


30 

21 
35 
40 
53 
179 


1.234.703 

320.900 

25.330 

3.189.620 

5.407 500 

11.380.050 


166 

80 
110 
680 

noo 

2064 


56 

» 

1 
• 
n 
3 


9 
2 

45 
2:; 
3« 


231 

82 

ni 

725 
1513 
2101 ^ 


instrumentiù veiiif'nbuii. 
IniIrumenU en métal. . . 

1 Orgues 

Pianos et harpes 


Totani.. 


358 


21.558.103 


4590 


60 


123 


4773 



On n'a pas tenu compte dans la récapitulation des ouvriers, des apprentis qui 
travaillent dans différents ateliers. Ils étaient au nombre de 112. Le total des 
ouvriers employés dans la fabrication des instruments de musique à Paris, était 
donc de 4885 en i860. 



Comme renseignements généraux, nous voyons d'après les indications du 
jury d'admission de la classe li, que la fabrication des instruments de musique 
représente une valeur de 20 à 23 millions de francs; les matières premières 
importées en France figurent pour 5 ou 6 millions; la moitié à peu près des 
produits fabriqués est écoulée par l'intermédiaire des commissionnaires pour 
l'exportation, ou 5*expédie directement, sur commandes, dans le monde entier, 
mais plus particulièrement dans les deux Amériques, et surtout dans l'Amé- 
rique du Sud. 

L'importation est presque nulle.. 
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et autres, saxophones, sarrusophones, instruments transpositeurs, équi toniques. — 
Percussion : caisses et taroles, grosses caisses, cymbales, timbales, triangle, tam- 
tam, timbres, cloches, carillons, tambours de basque, harmonicas, métallophones et 
xylophones. — Acoustique. — Diapason. — Sonomètre, sirène. — Classification des 
instruments par espèce et par timbre. — Nomenclature des accords. — Fabricants 
et exposants. 



ÉTUDE BJSTROSPECSnVlS 

L*origîne de la musique remonte aux époques les plus reculées. Dans tous les 
temps et chez tous les peuples, même les moins civilisés, on trouve des chan- 
teurs et des musiciens. 

Lucrèce dans son poëme De rerum natura (2) dit que les murmures du vent 
dans les branches d'arbres et au travers des roseaux, ainsi que le chant des 
oiseaux donnèrent aux hommes la première idée des instruments de musique et 
des modulations harmoniques. 

Les Hébreux revendiquent pour Jubal l'invention du premier instrument, 
appelé par eux Kinnor et qui était, dit-on, une espèce de lyre. 

Fo-Hi, Tun des plus anciens législateurs de la Chine inventa, de son côté, des 
instruments musicaux pour adoucir les mœurs des premiers habitants de ces 
lointaines contrées. 

(1) Voir Tarticle publié sous le même titre dans nos Études sur r Exposition de 4867^ 

(2) At liquidas avium voces imitarier ore 
Ante fuit multo quam Isvia carmina canta 
Concelebraret omines possent, auresque juvare; 
Et Zephyri cava per calamonim siblai primum 
Agrestes docuere cavas inflare cicutas, 

Inde minutatim dulces didicere querelas 
Tibia quas fundit digitis pulsata canentum..... 

Lucftia, lit. V, Ten itn el toir* 
TOME VII. — NOUV. TECH. 4 
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L'Inde eut aussi sa musique sacrée, qui remontait à une époque mythologique 
puisque les Indiens en attribuaient l'invention aune de leurs déesses {Sereswaki), 
Les difiérents modes de cette musique se comptaient par milliers. Soma, 
célèbre joueur de vinia (i), réduisit ces nombreux modes à neuf cents d'abord 
et en dernier lieu à trente et un. 

Les Égyptiens, qui ne possédaient ni théâtres ni jeux publics, n'employèrent 
des instruments que dans les fêtes religieuses et pour les funérailles. Ils se 
servaient d'une sorte de harpe (tébouni) dont les cordes se fabriquaient avec des 
boyaux de chameau, et d'une flûte à deux embouchures. 

Les Babyloniens, les Assyriens et les Ninivites, peuples d'une civilisation très- 
raffinée pour l'époque, avaient aussi des instruments, le pentacorde et le 
tambour de basque qui figurent sur les monuments dont on retrouve aujourd'hui 
les vestiges. 

Les Hébreux, dont la religion inspirait toute la vie, firent contribuer le chant 
et la musique, pour une large part, à leurs solennités. Le plus souvent ils furent 
imitateurs et, à l'exception de la harpe (2), ils empruntèrent aux peuples voisins 
les lyres, les trompettes et les tambours dont ils faisaient usage. 

Les Grecs, amis passionnés et délicats de tous les arts, ne manquèrent pas de 
placer parmi leurs dieux les musiciens les plus célèbres : Apollon, Orphée, 
Linnus, Amphion, etc., et d'attribuer une origine céleste à la musique. Us 
consacrèrent la syringe (flûte de roseaux) au dieu Pan, la lyre à Apollon, la flûte 
à Minerve, le cor à Diane. 

Les Romains empruntèrent aux Grecs leurs procédés musicaux, mais ils 
laissèrent le plus souvent aux affranchis et même aux esclaves le soin de les 
divertir dans leurs fêtes publiques et dans leurs festins. 

Les Grecs et les Romains employaient la trompette, le cor et le buccin pour 
leurs commandements militaires. 

Les Carthaginois avaient aussi la SalpicZy instrument identique aux précédents ; 
ils possédaient même des musiques militaires organisées, dont nous nous occupe- 
rons un peu plus loin. 

Les instruments en usage dans l'antiquité peuvent être divisés en quatre 
groupes bien distincts : 

io Les instruments à bec et à embouchure libre (flûtes et musettes); 

2® Les instruments à cordes pincées (lyres et harpes) ; 

3<> Les instruments en bronze ou autre métal, dont les sons étaient produits 
par la vibration des lèvres (cors et trompettes) ; 

4® Et enfin les instruments à percussion, tambours, cymbales, etc. 

La flûte a existé de toute antiquité et chaque pays en revendique l'inven- 
tion. Gomme il en est de même pour les premiers instruments, il est plus que 
probable que ces différentes inventions ont été produites simultanément dans 
différents pays. 

Il y en avait dé plusieurs sortes. 

La première flûte fut évidemment la syringe (flûte de Pan), composée de 
sept roseaux coupés d'inégales grandeurs et réunis au moyen d'attaches ou d'un 
corps agglutinatif . Cet instrument ne pouvait produire qu'un son par tube. 

La deuxième était fabriquée soit avec un os d'âne ou de daim iiJbia^ soit à 
l'aide d'un morceau de bois plus ou moins travaillé flg. 1. 

(1) Flûte primitive employée dans Tlnde. 

(2) La harpe (Nehet) des Hébreux avait 12 cordes ; elle a été conservée près de 
40 siècles dans le môme état et au xv« siècle on ne pouvait encore en tirer grand parti, 
cet instrument ne donnant que des notes diatoniques. La Rote du xv« siècle ne fut 
qu^unc transformation de la harpe biblique. 
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Cet instrument était terminé par un bec d'airain qui permettait au joueur d'é- 
mettre les sons sans efforts; en outre, les trous percés sur le corps de la flûte donnaient 
toute facilité aux doigts de l'exécutant pour combiner les sons de bien des manières. 
On en faisait en os, en corne, en ivoire; les flûtes sacrées étaient en buis dans 
certains pays; on en employait à Rome qui étaient tout en métal; elles étaient, 
quant à la force du son, devenues les rivales des trompettes. Leur forme variait : 




Tibia ou flAte primiliro. 



il y en avait de longues, de courbes, de courtes et de droites; on en fabriquait 
à double tube d'égale ou d'inégale longueur, etc., fig. 2. 

La troisième transformation de l'instrument n'eut lieu que dans l'émission du 
son, qui ne se fit plus qu'à l'aide d'un trou percé sur le corps môme de la flûte; 



Fig. 2. — Flùle dos sacrifices. Fig. 3. — Lyro. 

Texécutant pour jouer prit donc sa flûte en travers et tint son instrument de 
droite à gauche. Le nom de flûte traversière a persisté jusqu'au xix® siècle; on 
dit aujourd'hui simplement flûte pour désigner cet instrument. Parallèlement 
à cette transformation, d'autres inventeurs remplacèrent le bec de l'ancienne 
flûte par deux anches de roseaux appliquées l'une sur l'autre et donnèrent aux 
arts de nouveaux instruments: les musettes et les chalumeaux. 

i^ Instruments à cordes. — La lyre a été connue de toute antiquité et plu- 
sieurs peuples, de même que pour la flûte, s'attribuaient l'honneur de l'avoir 
inventée. Elle se composait primitivement d'une écaille de» tortue garnie de 
branches sur lesquelles étaient tendues plusieurs cordes, qui, pincées, ne pou- 
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valent donner qu'une seule note. La lyre n'eut d'abord que trois cordes, et ce 
fut presque une révolution en Grèce quand on voulut en ajouter d*autres; qui 
furent successivement portées à trois, quatre, cinq, six, sept et même huit, ce 
qui permit de jouer les trois genres (1). La harpe, d'origine hébraïque, vint 
s'ajouter à la lyre. Ces deux instruments faisaient partie des mti^iques militaires 
de l'antiquité et furent les seuls connus, car le psaltérion des Hébreux, la psaltria 
et la sambucistria des Romains n'étaient que des perfectionnements apportes à 
la harpe ou à la lyre, fig. 3. 

30 Instruments en métal. — La guerre ayant existé de tout temps, il fallait 
bien trouver un instrument bruyant ou strident pour donner des signaux, faire 
manœuvrer, disperser ou rassembler les combattants, les faire marcher en avant 
ou battre en reti*aite. De là la ti^ompette des Hébreux, la tuba des Romains et la 
salpicz des Carthaginois. En soufflant dans la trompette ou dans le cor, on s'a- 
perçut bientôt que la simple pression des lèvres produisait une série de sons diffé- 
rents. 

Le cor primitif était un instrument identique à la trompette et n'en différait 
que par la forme qui était contournée. D'autres instruments avaient été en usage 
avant ces derniers : la corne de bélier, la trompe en terre séchée et la coquille 
de buccin. De là, des confusions dans les textes, où à tout instant les mots cor 
ou trompette sont employés Tun pour l'autre. 

40 Instruments à percussion. — Pour accentuer le rhythme les Grecs, les 
Romains et les Carthaginois employèrent le tambour oriental. Cet instrument 
aussi ancien que les autres, ne se composait d'abord que d'une peau tendue sur 
un cerceau. « Les Arabes le modifièrent en remplaçant le cerceau par un vase de 
« terre qui rappelait de très-loin la forme de leurs montagnes; de là le nom de 
« tabor qu'ils lui donnèrent. » (Hennebert Histoire d'Annibalj t. H.) 

Les cymbales, triangles, etc. n'étaient, comme ils le sont encore aigourd'hui, 
que des instruments complémentaires. 

M. le commandant Hennebert, auteur d'une Histoire (TAnnibal dont le pre- 
mier volume a eu un grand succès, ayant bien voulu nous communiquer avant 
l'impression du tome H quelques documents inédits relatifs aux fanfares et aux 
musiques mihtaires de l'antiquité, nous croyons faire plaisir aux lecteurs en les 
publiant à cette place avant de continuer cet aperçu historique sur la musique 
ancienne. 

XSpisode de la â^ guerre punique, fragments de la description de la 
bataille de la Trebbia. — Annibal et Sempronius sentaient qu'il était temps 
d'agir. Une fois à bonne distance, ils arrêtèrent pour ainsi dire, d'un commun 
accord, leurs troupes d'infanterie de ligne, et celles-ci prirent une attitude expec- 
tante, observant une immobilité absolue. Ces épaisses masses d'hommes semblè- 
rent pétrifiées, on eût dit des murailles de fer. Alors des deux côtés résonnèrent 
des fanfares ; les champs que la bataille allait ensanglanter retentirent des sons 
perçants de la salpicz et de la buccine d'argent des Carthaginois; des notes 
aiguës de la tuba, de la buccina et de la cornu des Romains. C'étaient de part 
et d'autre des sonneries pressantes, équivalant à celles qui traduisent aujourd'hui 
à nos troupes le commandement réglementaire en tirailleurs ! 

La aoXniXÇ, qui venait de sonner la retraite aux tirailleurs carthaginois, avait 
cessé de se faire entendre. Il y eut quelques moments d'un silence plein 
d'anxiété... puis, ce silence fut brusquement rompu par les premiers accords 

(i) Genres diatonique, chromatique et enharmonique. 
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d'une symphonie : la Ûûte, accompagnée de harpes et de lyres, attaquait une 
marche dont le rhythme facile était franchement scandé par le tambour. Cette 
musique militaire avait eu soin de choisir le morceau de son répertoire le plus 
propre à marquer la cadence du pas; c'était une mélodie naïve, mais élégam- 
ment arrangée, à laquelle tous ces hommes qui marchaient au combat mariaient 
à mi-voix les paroles de Thymne à Castor et PoUux. Entraînés par les chants de 
ce poème antique, ils s'ébranlèrent avec ensemble et prirent un pas grave au 
son des instruments , 

Cette malheureuse infanterie, battue en brèche sur son front, harcelée sur ses 
flancs, entend tout à coup la (jakTzi^^ carthaginoise qui retentit sur ses derrières. 
C'est une sonnerie de mauvais augure dont le poète Ennius, qui sert dans les 
rangs consulaires, grave dans la mémoire la sinistre onomatopée : « Taratan- 
tara! » Que signifient ces furieux coups de langue? Quels sont les commande- 
ments exprimés par ces notes stridentes qu'accompagne un concert de violentes 
clameurs? 

lis ont pour bouclier une rondelle de bois recouverte de cuir; pour cuirasse, 
un corselet de peau; pour armes offensives, une épée droite, une courte lance à 
large fer et de petits javelots. Ça et là, sur quelques épaules, brille un carquois 
bourré de flèches. Avec eux sont des gens de pied dont l'aspect n'est pas moins 
farouche ; armés d'un grand bouclier circulaire en peau d'éléphant, ces sauvages 
fantassins bondissent au milieu des chevaux qui galopent et tiraillent avec 
frénésie, pendant que l'implacable aoXnivÇ répète le « Taratantara. » 

Ces quelques ligAes extraits de Polybe suffisent pour démontrer de la manière 
la plus formelle que les Romains et les Carthaginois possédaient des musiques 
militaires organisées. 

iSre chrétienne. — Cinq cents ans avant Jésus-Clirist, nous trouvons l'emploi 
de l'orgue mentionné dans les vers de Pindare. 

Trois cents plus tard Ctesibius inventait une espèce d'orgue nommé hydraulis 
(flûte à eau) qui fonctionnait par la pression de l'eau ; cette invention n'était 
sans doute pas bien comprise des contemporains, car les descriptions qu'ils 
en ont faites sont très-obscures. On peut conclure seulement que le clavier était 
connu, ainsi que l'usage des soupapes pour fermer et ouvrir les tuyaux 
L'hydraulis comportait beaucoup d'inconvénients ; on chercha le moyen de se 
passer d'eau et l'orgue pneumatique fut imaginé. 

Un orgue pneumatique fut présenté à Jules César, il n'avait pas de demi-tons. 
Ces diverses tentatives restèrent sans effet durable. 

Moyen Age. — Les premiers chrétiens supprimèrent d'abord les chants et les 
instruments de musique dans leurs solennités religieuses, pour qu'elles n'eussent 
rien de commun avec les cérémonies païennes ; mais leurs pontifes ne tardèrent 
pas à reconnaître que cette musique élevait l'âme des fidèles ; ils rapportèrent la 
défense, et depuis le chant n'a plus cessé de faire partie des cérémonies reli- 
gieuses. Certains morceaux qui se chantent encore atgourd'hui dans les églises 
de la même manière que dans les premiers siècles de l'ère chrétienne sont de 
simples transformations des anciennes mélopées grecques ou latines : tels sont le 
Pater ^ la Préface de la messe, le Tantum ergo, etc. 

L'orgue fut définitivement employé sous les papes Vitalien 1*' et Boniface VII. 

Il fit faire un grand pas à l'art musical, surtout lorsqu'il eut sur son clavier les 
notes diatoniques et chromatiques (i)« Par ses combinaisons simultanées de 
plusieurs notes il donna naissance à l'harmonie. 

(i) Les tons et les demi-tons. 
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On prétend que le premier orgue connu en France fut envoyé en 757 à Pépin 
le Bref par Tempereur Constantin Gopronyme. Il était de petite dimension et 
portatif; le roi Pépin le fit placer dans l'église Saint- Corneille, à Compiègne. 

n était connu aux iv*, v« et vi» siècles en Italie et dans les Gaules, partout où 
Rome avait porté son luxe et ses fêtes. 

Ce n*est que vers le xtv« siècle que des améliorations véritables furent appor- 
tées à l'orgue d'abord par l'italien Francesco Landino, à Venise en 1340, qui fut 
le premier organiste célèbre. L'Allemand Bernard inventa les pédales dans le 
siècle suivant. 

Les autres instruments connus ne se modifièrent que très-peu pendant cette 
époque. 

Cependant les trouvères et les troubadours qui accompagnaient les chevaliers 
dans les croisades rapportèrent de l'Asie plusieurs instruments nouveaux pour 
les peuples occidentaux: nous citerons la guitare, la viole et le rebec; 
ce dernier fut le point de départ de notre violon actuel. L'invention de Gui 
d'Arezzo vint donner aussi un nouvel essor et faciliter la transcription des 
œuvres musicales. Les instruments à archet permirent aux musiciens d'exécuter 
des mélodies compliquées. L'harmonie naissante de l'orgue obligea les virtuoses 
à employer des violes et des basses de violes afin de reproduire par eux-mêmes 
cette nouvelle musique. 

Le pape Sylvestre, vers 330, fonda les premières écoles de chant, exclusive- 
ment destinées aux offices religieux, pour Tétude du plain-chant (i). 

En 590, saint Grégoire apporta à son tour au plain-chant des modifications si 
importantes qu'on lui donne depuis le nom de chant grégorien. 

Nous avons dit un peu plus haut que les trouvères avaient joué un très-grand 
rôle au point de vue musical. Nous allons nous occuper de l'un d'eux avant de 
passer à des époques plus modernes. 

Feu de Coussemaker, qui a publié les œuvres complètes d*Adam de la Halle^ 
nous apprend que celui-ci a tenu le premier rang parmi les poètes-musiciens 
qui ont illustré le nord de la France. Il le présente comme le trouvère type. 
M. de Coussemaker affirme que plusieurs de ses compositions sont deve- 
nues populaires et se chantent encore aujourd'hui sans qu'on se doute de leur 
origine. 

On a du trouvère Adam de la Halle 34 chansons, 16 jeux parties (questions 
rimées et notées en musique, avec leur solution sur divers points de casuistique 
amoureuse), 7 motets, une poésie intitulée le Congé, et une scène mtmcaU 
dialoguéCy le Jeu de Robin et de Marion^ composé à la cour du comte d'Anjou, 
devenu roi de Naples, etc. Cette scène musicale est le point |de départ de 
notre opéra-comique (xiii" siècle). 

Laissant de côté l'œuvre poétique, qui n'est pas de notre ressort, nous nous 
occuperons seulement de l'œuvre musicale. 

a Dans les œuvres d'Adam de la Halle, explique M. de Coussemaker, la 
musique n'est plus un accessoire oiseux ou superflu, mais bien une partie essen- 
tielle de leur constitution. 

« Adam de la Halle doit ôtre considéré comme un des musiciens les plus 
distingués du xiii* siècle. Il est incontestablement supérieur aux autres 
trouvères. 

« Les productions musicales d'Adam de la Halle se divisent en deux classes, les 

(1) Le plain-chant fut la dernière transition entre la mélopée antique et la musique 
religieuse. 
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unes mélodiques, les autres harmoniques. La première comprend les jeux 
partis, les chansons et les airs dont il a orné le Jeu de Robin et de Marion; dans 
la seconde se rangent ses rondeaux et ses motets. 

« Ses compositions mélodiques, écrit encore l'éditeur, sont naturelles, faciles, 
chantantes et sont le résultat de l'inspiration spontanée, ce qui leur donne un 
caractère tout à fait populaire, tandis que les autres sont des compositions 
artistiques soumises à des règles de convention. 

« 11 est nécessaire de remarquer qu'à cette époque la musique religieuse était 
la seule dont les bases fussent réglées par une théorie et par des principes de 
tonalité; c'était la musique artistique. La tonalité diatonique fixée par saint 
Grégoire et adoptée par ses successeurs était la tonalité officielle, si l'on peut 
s'exprimer ainsi 

« Dans ses œuvres on trouve l'emploi de cette tonalité moderne attribuée à 
Monteverde, qui occupera une des places principales à l'époque de la Renaissance. 

« Tout porte à croire que les airs du Jeu de Robm et de Marion étaient accom- 
pagnés par des instruments de musique. On y danse au son des instruments, 
Robin joue du flageolet d'argent, Huars de la musette, Baudon et Gauthier du 
tambourin et de la cornemuse « au grand bourdon », deux autres du cor. Il est 
très-probable que les airs étaient accompagnés ou tout au moins soutenus par 
des instruments, sans cela les chanteurs seraient difficilement restés dans le 
ton (1). 

Nous publions dans l'art. Notation musicale un extrait d'Adam de la Halle en 
«caractères du temps et une traduction en musique usuelle. 

Au moyen âge les instruments de musique employés dans les armées sont 
toigours à peu près les mêmes que ceux des anciens. Les trompettes et les cors 
sont toujours en usage ; on cite cependant une sorte de trompe nommée Volifant 
qui servait à appeler les soldats à la rescousse. 

Renaissance, temps modernes et époqne actaeUe. — A l'époque de la 
Renaissance, la musique se divise en deux branches tout à fait distinctes : le 
genre religieux et le genre profane. 

Jusque-là, de môme que certaines chansons se chantaient sur l'air de certains 
cantiques, plusieurs parties de l'ofQce se chantaient aussi à l'église sur des airs 
de chansons populaires, le plus souvent triviales ou obscènes. Pendant que des 
chantres psalmodiaient l'ofQce, un autre exécutant chantait un déchant avec les 
paroles italiennes ou françaises de la chanson en vogue, qui venaient se con- 
fondre avec les paroles latines. Il fallut les défenses les plus formelles pour faire 
cesser cet état de choses absurde. 

Palestrina fut le rénovateur et, on peut le dire hardiment, le créateur de la 
musique religieuse, il était l'élève du flamand Goudimel (2). On lui doit entre 
autres trois messes à six voix : une seule aurait suffi pour l'immortaliser, c'est la 
messe dite du Pape Marcel. Palestrina, comme beaucoup d'hommes célèbres, 
ne fut réellement apprécié qu'après sa mort et vécut toute sa vie dans un état 
voisin de la misère. (11 mourut en i594r.) 

Palestrina avait déjà vingt-cinq ans lorsque Monteverde naquit à Crémone (1568) ; 
on lui doit la transformation de l'harmonie employée jusqu'alors; il inventa le 

(1) Voy. De Coussemaker, œuvres complètes du Trouvère Adam de la Halle. Le 
Bibliographe musical 23(» numéro, septembre 1875 art. de M. Ruelle, et les art. de 
M. Ch. Lévèt|ue sur TOpéra Journal de8 Savants. 

(2) Ce doit être le même Goudimel qui embrassa la religion réformée ; les protestants 
chantent encore aujourd'hui plusieurs de ses cantiques composés à quatre voix (soprano, 
alto, ténor et basse) avec accompagnement d'orgue. 
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trémolo et se servit le premier de certaines dissonances sans préparation; il 
offirit au public italien le premier drame lyrique : Orfeo, 11 tenta le premier d'aug- 
menter les instruments de rorchestre et surtout de leur faire jouer une partie 
distincte pouvant produire des effets destinés à traduire les idées musicales de 
Tauteur. 

Voici, à titre de curiosité, le semblant d'orchestre employé par Monteverde 
dans la représentation à'Orfeo en 1607 ou 1608 : 



Clavecins 2 

Contre-basses de viole 2 

Petits violons français 5 

Guitares 2 

Orgues de bois {tic ou bourdons) ... 2 

Basses de viole 3 

Trombones 4 

Dessus de viole 10 



Harpe double i 

Jeu de régale l 

Cornets 2 

Flageolets k la triple octave aiguS du 

tuyau d'orgue 1 

Clairon avec 3 trompettes de 4 pieds à 

sourdine i 



La musique florissait depuis longtemps en Italie et restait au contraire 
stationnaire en France, lorsque Catherine de Médicis fit venir d*ltalie des artistes 



Fig. 4. — Flûte dt Pan. 

et des luthiers des plus habiles. Ducaussoy, Salmon, Beaulieu et Beai\joycux 
sont les seuls artistes français de cette époque que Ton puisse citer. 

En 1581 Catheiine de Médicis fit représenter à la Cour le Ballet comique de la 
Reine^ dont le sujet était emprunté à la fable de Circé; c'était une merveille 
pour l'époque : changements à vue, décors fantastiques, groupes de nymphes et 
de dryades apparaissant dans les fleurs ou les roseaux, rien n'y manquait. Mais 
ce qui nous frappe le plus, c'est que la musique eut cette fois le rôle principal. 
Quarante musiciens accompagnèrent les chants. 

Sous Henri III, il y eut aussi des bandes de musiciens pour accompagner les 
ballets, la figure ci*jointe représente un groupe de joueurs de cornemuse attachés 
à la cour de ce prince efféminé, fig. 4. 

Les luthiers italiens du xvi* siècle acquirent une réputation qui ne s'est jamais 
démentie depuis. Les luthiers modernes n'ont réussi qu'en copiant et même en 
contrefaisant les violons et les violoncelles exécutés par les anciens fabricants 
italiens. Ceux-ci étaient presque tous établis à Crémone. Ils s'immortalisèrent 
surtout par l'élégance et la pureté des formes qu'ils donnèrent à leurs instru- 
ments. 

Jusqu'à cette époque, il n'y avait point encore en France de corps de métier 
pour les musiciens ou pour les fabricants d'instruments. Le Livre des Mesliers 
d'Etienne Boileau n'en fait aucune mention si ce n'est à l'occasion du péage 
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d'un pont où \ea jongleurs et montreurs de singes sont dispensés de payer s'ils 
jouent un air et font danser leurs singes devant les gardiens du pont. 

Dans le courant du xvii* siècle, Lulli, alors directeur de l'Opéra, apporta à son 
tour des modifications importantes dans l'orchestre, composé jusque-là de 
violons, de violes, basses de violes, ilûtes et hautbois, et où l'on employait aussi 
des cors, des trompettes, des tiombones et des cornets. Ayant eu un jour 
besoin de faire exécuter un passage chromatique par les cornets, Lulli s'imagina 
d'y faire percer des trous. Ce fut le point de départ d'une transformation qui 
devait amener par la suite une révolution musicale. 

La musique militaire, de son cdté, se formait petit à petit. Ce furent encore 
les Italiens qui possédèrent les premiers une musique composée de trompes, de 
tambourins, d'arigots et de galoubets. Les Français n'eurent de musique que 
sous Louis XII, à l'époque des guerres d'Italie. 

D'après une chronique du temps, Bonnivet fit jouer ses violons pendant une 
bataille en i550 (ils étaient une demi-douzaine). Au siège de Lérida, en 1647, le 
régiment de Champagne ouvrit la tranchée au son de vingt-quatre violons ; on 
cria à la fanfaronnade ; mais depuis longtemps déjà des violons jouaient des 
marches à la tête des régiments espagnols. 

Les musiques militaires étaient encore très-limitées au siècle dernier. Les 
dragons se servaient de cornemuses, les fantassins de fifres et de tambours, la 
cavalerie possédait des trompettes et des timbales, et les mousquetaires à cheval 
avaient une musique composée de hautbois. 

Rameau, qui vint après Lulli, découvrit la solution d'un de nos plus grands 
problèmes de l'harmonie, la basse fondamentale. 

Nous terminerons cette revue des siècles passés par quelques mots sur Grétry, 
qui appartient aussi au xij.^ siècle, puisqu'il n'est mort qu'en 1806. Il continua 
l'œuvre de ses devanciers en s'inspirant souvent de Pergolèse il chercha, plus 
que tous les autres, à faire coïncider la musique aux paroles; il ne s'est astreint 
à aucun genre et a su prendre aux trois écoles ce qu'elles avaient de plus beau. 
Plusieurs de ses œuvres sont restées au répertoire. Quel est l'amateur qui ne 
connaît pas Richard Cceur de Lion ? 

Les inventions se succédèrent et des perfectionnements divers rendirent plus 
facile l'emploi des anciens instruments. En môme temps, des instruments 
nouveaux vinrent accroître le nombre des exécutants de l'orchestre dans une 
proportion notable, car il fallait augmenter les instruments à cordes au fur et 
à mesure qu'un nouvel instrument à vent venait s'c^outer à Yharynonie (1). 

La marche ascendante des progrès fut tout aussi sensible dans les instruments 
à clavier. 

Le clavecin fut transformé successivement en épinette, en piano-forte, pour 
devenir enfin notre véritable piano avec ses cordes métalliques, doublées, 
triplées, et son mécanisme qui, joint à la combinaison de ses pédales, permet à 
l'exécutant la plus grande observation des nuances. 

Le quatuor est resté tel qu'il est aujourd'hui ; la contre-basse fut introduite à 
l'Opéra par Monteclair, en 1700. Jusqu'en 1757, il n'y en eut qu'une seule. Gossec 
en fit mettre une seconde, Philidor une troisième, et le nombre de ces instru- 
ments fut enfin porté jusqu'à huit. Les luthiers français et étrangers ajoutèrent 
successivement des clefs aux flûtes, hautbois et bassons pour en faciliter le 
doigté. Un luthier de Nuremberg, Christophe Dumer, inventa la clarinette. Le 
cor, la trompette, le trombone, la grosse caisse, les timbales et les cymbales, 
d'origine turque, complétaient les ordbiestres. 

(1) On nomme harmonie tous les instruments à vent qui existent dans un orchestre 
complet. 
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Grâce à tous ces moyens nouveaux, le xviii* siècle vit éclore le plus grand 
développement de l'art musical : Sb'adella, Pergolèse, Paisiello, Gimarosa, 
Rameau, Méhul, Grétry, Monsigny, Phîlidor, S. Bach, Haendel, Gluck et Mozart, 
peuvent être cités parmi les principaux compositeurs modernes. 

A notre époque, le cadre devient si grand qu'il n'est pas possible de nommer 
nos compositeurs et d'un autre côté, les inventeurs se sont tellement multipliés, 
qu'il est très-difficile de traiter la question même superficiellement. Les brevets 
pris pour le perfectionnement des instruments à clavier se comptent par milliers. 

Le quatuor, étant le dernier mot de la perfection, reste tel qu'il était aux xvii« 
et XVIII* siècles. Nous citerons seulement pour ordre trois tentatives plus ou 
moins heureuses pour le remplacer ou le modifier : 

1® Reproduction automatique du quatuor par le piano-quatuor. L'invention 
est superbe, mais on entend toujours la roue qui tourne et qui ne reproduit que 
très-imparfaitement le moelleux de l'archet du virtuose le plus ordinaire; 

2* L'octobasso, contrebasse monstre dont le doigté était remplacé par un 
pédalier qui faisait mouvoir des gi'ifTcs destinées à serrer les cordes ; 

3® Enfin le violon-ténor de Dubois représentant l'octave du violon ; cet înstru* 
ment n'a pas encore été adopté dans les orchestres. 

Mais il n'en a pas été de même pour l'harmonie. Les instruments de Klausé 
et de Bohem semblent être le dernier mot de la perfection pour les flûtes, 
hautbois et les clarinettes. Nous sommes bien loin de nos grands-pères, dont 
les instruments n'avaient qu'une ou deux clefs et qui étaient obligés de boucher 
des trous par moitié, quart ou trois quarts pour produire des notes chromatiques. 
Rendons-leur justice néanmoins en reconnaissant leur savoir et leur habileté, 
car ils arrivaient aussi bien que nos contemporains à interpréter les œuvres des 
grands maîtres avec la perfection la plus achevée. A quel prix ? Combien fallait-il 
d'études, de répétitions partielles et générales pour vaincre ces difficultés qui 
paraîtraient aujourd'hui insurmontables ! Les flûtes métalliques de forme conique 
pour l'embouchure et cylindrique pour le corps ont été perfectionnées par 
MM. Godfroy et Barbier, qui ont complété les inventions de Klausé et de Bohem. 

Les transformations sont encore plus sensibles dans les instruments de 
cuivre. 

Un facteur anglais, Halliday, croyant perfectionner la trompette, découvre un 
nouvel instrument qu'il nomme Bugle-horn (trompette à clefs). 

Le cornet à piston, est inventé en 1827 par Stoëzel en Allemagne. Spontini en 
fait alors venir de Berlin pour les gardes du corps et Labbaye père est chargé 
par le gouvernement français de construire de pareils instruments. Meifred dans 
le môme moment commande au même facteur de lui fabriquer un cor à pistons, 
et tous deux découvrent que des coulisses indépendantes sont nécessaires pour 
régler l'accord et obtenir la justesse du nouvel instrument. M. Labbaye reçoit 
une médaille d'argent, la première qui fût donnée pour la fabrication des 
instruments. L'invention du cor en resta là pour la perfection, car l'instrument 
sans pistons, avec sa pompe d'accord et ses tons de rechange, a toujours été 
considéré comme très-supérieur aux autres, malgré la difficulté de produire les 
sons bouchés. Mais il n'en fut pas de même pour le cor à pistons, auquel Perrinet 
ajouta le troisième piston ce qui permit alors de produire la gamme chroma- 
tique tout entière. Les facteurs créent alors concurremment des familles entières 
de ces instruments, tels que les saxhorns, hélicons, tubas, etc. Ces instruments 
donnant trop d'uniformité de timbre aux musiques militaires, Sax essaya de 
remédier à cet inconvénient en créant les saxophones, sortes de clarinettes en 
cuivre. Gautrot inventa les sarrusophones, composant une famille correspondant 
aux hautbois, cors anglais et bassons. Des instruments à 4, 5 et 6 pistons furent 
successivement inventés. Le tiombone à coulisse conserva néanmoins sa supé- 
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riorité, de même que le cor. Les instruments équitoniques de M. Gautrot 
permirent, à l'aide de leur 4* piston et de leurs doubles coulisses, de donner à 
tous les instruments à embouchure une quinte de plus au grave. Les cornets à 
pistons de Mme veuve Besson sont, dit-on, les plus parfaits. Les cors et les 
trombones de Labbaye fils trouvent toujours leur place à l'Opéra. Lccomte, 
Goumas, Thibouville, Millereau, Courtois, perfectionnent tous de plus en plus. 
Citer les facteurs et luthiers en renom serait trop long aujourd'hui, d'autant plus 
qu'il nous sera beaucoup plus facile d'en parler au fur et à mesure que nous 
aurons à nous occuper de leurs vitrines. 

Notation musicale. — Bien que cette notice soit technique nous ne pouvons 
passer sous silence les moyens graphiques employés aux différentes époques pour 
reproduire la musique. 

La musique a d'abord été transmise par la tradition puis à l'aide de signes 
conventionnels. 

Les Égyptiens, Ninivites, Assyriens, Chaldécns, etc. écrivaient-ils leur mu- 
sique? Grave question qui n'a pas encore été approfondie malgré les travaux de 
ChampoUion, Yilledot, Pierre t, Oppert, etc. Les caractères de ces différentes 
écritures étaient gravées le plus souvent sur une pierre très-dure (le granit) ; le 
travail était long et difficile; aussi ne traçait-on que les documents officiels, 
l'histoire des rois ou des invocations aux dieux. Le papyrus rendait également 
de grands services pour les écritures mais rien ne nous fait connaître si ces 
peuples écrivaient leur musique sacrée. Comme les peuples précédents les Grecs 
et les Romains employaient les pierres pour les inscriptions et ils avaient de plus 
les tablettes de bois ou d'ivoire recouvertes de cire, lesquelles permettaient de 
corriger les erreurs, s'il en avait été commis. Ils connurent aussi l'emploi du 
parchemin (membrana) et par conséquent des encres. Ils employèrent les lettres 
de l'alphabet comme nous l'avons vu plus haut et ils modifièrent les caractères 
suivant les différents genres et les différents modes employés. 

Les Israélites, à l'époque de la destruction du Temple et de leur dispersion, 
employèrent, pour perpétuer leurs chants religieux, certaines annotations pour 
marquer les notes aigûes ou graves. Des points ronds, carrés ou de forme rhom- 
boldale, indiquent d'une manière bien primitive quelle est la tonalité qu'il faut 
donner et si l'on doit émettre plusieurs sons à la fois pour terminer le psaume. 

Les chrétiens employaient les mêmes signes que les Romains, mais avec 
d'autres systèmes combinés avec les lettres ou séparément. Dans le premier 
cas, ces lettres servaient de clefs. Les plus anciens chants notés avec des signes 
se nommaient neumes, leur origine en est inconnue ; ils les avaient sans doute 
empruntés aux païens. Ce genre de notation est très-imparfait et presque incom- 
préhensible; le scribe le plus souvent a tracé d'abord une ligne, soit avec un 
stylet, soit avec du carmin, au-dessous de la ligne liturgique ; ensuite les signes 
neumatiqucs montent ou descendent quelquefois avec une fantaisie désespérante 
pour le lecteur. Ce système, amsi que les lettres, fut employé pendant cinq ou 
six cents ans. Nous croyons faire plaisir au lecteur en publiant un fac-similé 
inédit représentant un fragment de l'Antiphonaire offert à Charlemagne et con- 
tenant des signes neumaliques (11 nous a été communiqué par M. le comte Aug. 
de Bastard.) 

Ces signes, comme il est facile de s'en convaincre, étaient très-obscurs et 
pouvaient être interprétés différemment. On essaya donc de les perfectionner en 
traçant d'une manière apparente une, deux, trois, quatre et enfin cinq lignes 
parallèles entre lesquelles et sur lesquelles on plaça des notes qui prirent de 
plus en plus une forme nette et précise. 

« La portée musicale ne fut pas adoptée immédiatement partout; la routine 
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persista dans ses vieux errements. Le système des lignes prit néanmoins peu à 
peu le dessus et finit par faire disparalû'e entièrement les neumes primitifs. Au 
fur et à mesure que les lignes prévalurent les neumes reçurent une [forme (plus 
précise. Les soins que les notateurs avaient été obligés de donner jusqu'alors à 
la position des signes se portèrent dorénavant sur ces signes eux-mêmes. Les 
lignes et les espaces étant devenus les points fixes qui devaient attirer Tatten- 
lion du lecteur, on donna plus de relief aux parties des neumes qui tombaient 



Fig. G. — Musi'iuj dos zr, ui, un, xir« siècles. 



sur ce point.de repère; ce qui d'abord n'était qu'un simple angle aigu, un trait 
courbé ou contourné, prit peu à peu la forme d'un point rond ou carré ; le reste 
finit par nelplus être qu'un simple délié, servant de trait d'union entre les points 



Fig. 7. 

qui désignaient l'intonation. Cette modification, commencée à la fm du xi<' siècle, 
s'est accomplie principalement pendant le xii« siècle. (1). 

11 a été question dans cet article des œuvres du trouvère Adam de la Halle ; 
comme sa musique caractérise une époque nous croyons bon d'en publier un 
fragment. 

En l'an 1338, J. de Mûris, docteur en théologie et chanoine de Paris, donna 
aux notes plusieurs formes différentes, afin de marquer les rapports de durée 

(1) Journal des Savants 1875. art. de M. Ch. Lévôque sur l'Opéra. 
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qu'elles devaient avoir entre elles; il inventa des signes de mesure appelés 
modes ou prolations. 

* Acgourd'hui nous nous servons toujours pour écrire la musique de cinq lignes 
9ippe\ées]portée et placées parallèlement; des lignes supplémentaires ajoutées 
au-dessus et au-dessous permettent de monter ou de descendre, suivant les 
besoins. A Taide de signes spéciaux appelés clefs et placés sur l'une de ces lignes 
on détermine les positions que doiveutoccuper les notes qui figurent sur la portée. 

En 1743, J. J. Rousseau, proposa de remplacer par des chiffres, les notis 
fondamentales. Ce système, qu'il est inutile d'expliquer, a été repris plus tard 
par MH. Galin, Paris et Ghevé. 

Le cadre de cette publication ne nous permet pas de discuter tel ou tel sys- 
tème. Nous n'avons qu'une tâche, décrire et constater les progrès accomplis. 

Moyens graphiques. — Avant de passer à la description technique des 
instruments nous croyons utile de dire quelques mots sur les moyens employés 
dans l'industrie pour reproduire la musique autrement que par les copies. 

Après la découverte de l'imprimerie on chercha le moyen de reproduire la mu- 
sique au moyen de la presse. Un psautier fut édité à Mayence par Scheffer immé- 
diatement après sa Bible; la place nécessaire aux portées était laissée en blanc et 
des copistes se chargèrent d'écrire la musique après coup. En 1490, un autre 
psautier fut publié à Mayence avec des clefs et des portées imprimées en rouge à 
l'aide de deux planches différentes; mais on était encore obligé de compléter le 
travail en écrivant à la main les notes et les signes nécessaires. Vers la même 
époque plusieurs ouvrages de musique furent imprimés en Italie à l'aide de 
caractères mobiles. Tous ces essais étaient encore très-imparfaits. En 1523, 
P. Hautin grava les premiers poinçons destinés à l'impression musicale. Mais les 
signes gravés par lui ne font qu'un avec la portée et chaque caractère est d'une 
seule pièce. P. Atteignant fit usage de ce genre de notes dans un livre de Chan- 
sons nouvelks imprimé en 1527. N. Duchemin continua ces éditions. Granjean 
vint ensuite et fit le premier des notes rondes (xvi" siècle). J. de Sander perfec- 
tionna ce système (xvii« siècle). Mais jusqu'à cette époque presque toutes les ten- 
tatives restèrent sans résultat satisfaisant. L'obstacle c'était toujours l'adhérence 
des notes sur les lignes de la portée. 

En 1754, Bredkof de Leipsig, réduisit le nombre des fractions de la portée, 
mais il ne parvint pas plus que ses devanciers à vaincre l'adhérence. Fournier 
créa k son tour une casse (1) musicale qui fut une merveille pour Tépoque 
(xviii* siècle) et dont les résultats nous paraîtraient affreux aujourd'hui, habitués 
que nous sommes aux beautés des formes et à la pureté des styles, les notes en 
sont informes et pâteuses, le plus souvent les déliés incorrects; les accidents 
n'ont aucune grâce dans la forme et les solutio ns de continuité se rencontrent 
à chaque instant. Dans cette casse les signes sont combinés et servent à former 
plusieurs groupes; de là une multitude de pièces difficiles à employer (2). 

La lithographie vint porter un coup terrible à la typographie et à la gravure, 
mais l'application à l'impression de la musique laissait encore à désirer, car elle 
manquait toujours de netteté. Les inventeurs se remirent donc à l'oeuvre et 
cherchèrent de nouvelles combinaisons pouvant donner à la fois la beauté, 
l'exécution rapide et la production à bon marché. 

Duverger, en 1825, inventa la polytypie, qui consiste à faire composer les 
signes par les procédés ordinaires et à obtenir ensuite un moulage en plâtre sur 

(1) Terme d'imprimerie qui sert à désigner les boites à compartiments contenant les 
différents caractères. 

(2) Le traité sur Cart de préluder et V essai sur la Musique de Grétry ont été exécutés 
à l'aide de ce procédé (Imprimerie nationale an XII). 
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lequel on trace après coup les portées. Ce procédé est coûteux et ne peut* être 
appliqué qu'aux tirages très-considérables. 

Vint ensuite l'invention de Tanteinstein et Cordet qui a la plus grande analo- 
gie avec la casse de Fournier ; dans le procédé de Tanteinstein la casse se com- 
pose de 291 sortes. Cette casse rend de grands services; mais, au point de vue 
de la beauté de l'exécution, elle laisse énormément à désirer. 

Derriey a imaginé un autre système, dans lequel les notes sont isolées et où 
les lignes de portée remplissent un office semblable aux interlignes employées 
dans la typographie. 

Gurmer donne une page de portées moulées en papier au compositeur qui 
frappe les poinçons aux différentes places; on prend ensuite une empreinte sur 
laquelle on dessine les ligatures, les barres de mesures sont burinées sur le cli- 
ché même ; on incruste les paroles au moyen de la soudure. 

Mais nous le répétons on ne peut employer tous ces moyens que pour les 



m 



' ' f I r ri 



Nous n*Urons plus aa 



j.>[-' ^ J'ri^ J^ i ii ^^l'fl 



bois, les laa-riera sont con-pés, la bel • lo 

tirages à un grand nombre d'exemplaires sans quoi l'éditeur succombe sous les 
frais de la main-d'œuvre. 

Les éditeurs de musique essayèrent la taille-douce avec des planches de cuivre, 
procédé également très-coûteux et où les corrections sont difficiles. On ima- 
gina donc de remplacer le cuivre par des plaques d'étain et de frapper sur ces 
plaques à l'aide de poinçons en acier ou en cuivre. Dans ce système, actuelle- 
ment le plus en usage, l'ouvrier, après avoir pris une plaque d'étain parfaite- 
ment bien planée et polie, trace à l'aide d'un outil appelé patte ou griffe, toutes 
les portées, puis au burin il esquisse légèrement, et d'une manière tout à fait 
rudimentaire, les différentes phrases musicales qu'il est appelé à reproduire ; il 
frappe ensuite avec un petit marteau, tous les poinçons à leurs places respec- 
tives, ensuite, à laide du burin, il rectifie les portées, trace les queues de notes, 
les barres de mesure et enfin un dernier outil Vonglette sert à réunir toutes les 
notes qui sont liées. La planche est ensuite tirée à la presse ordinaire. Toutes 
les corrections sont faciles à exécuter. 

Nous avons visité avec le plus grand soin et le plus grand intérêt les vitrines 
de l'Exposition consacrées aux éditions musicales. Plusieurs nous ont paru fort 
remarquables au point de vue de l'exécution (l).Nous citerons entre autres les 
vitrines de Brandus, Grus, Heugel, Parent, etc. 

Le genre de gravure dont nous venons de parler est confié le plus souvent à 
des femmes qui acquièrent promptement une très-grande habileté. 

La question qui reste toujours à résoudre surtout au point de vue du prix de 
la main d'œuvre est celle de l'intercalation de la musique dans les textes. 
Tous les procédés que nous avons passés en revue ont été abandonnés et les 
imprimeurs qui annoncent qu'il se chargent des impressions musicales sont bien 

(1) Il n'est pas questioa ici des œuvres exposées au point de vue musical mais des 
procédés servant à les reproduire. 
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embarrassés quand on leur demande de les exécuter en typographie. Les seob 
moyens employés avec fruit jusqu'ici sont les suivants : 

Après avoir gravé la planche de musique sur étain on fait un report lithogra- 
phique sur une plaque de zinc que l'on attaque par la morsure on obtient 
ainsi un cliché en relief qui, monté sur bois, se tire par le procédé ordinaire. Le 
résultat est quelquefois médiocre mais il rend de tels services comme rapidité 
d'exécution qu'on est bien forcé d'y recourir. 11 y a plusieurs procédés d'appli- 
cation différents. Nous citerons entre autres celui de Loire qui est aussi l'un des 
meilleurs. Cette maison fait ausi des réductions mathématiques à l'aide d'un 
disque en caoutchouc. 

Il nous reste à parler d'un dernier procédé que nous plaçons sans hésiter an- 
dessus des autres non<seulement pour les clichés de musique, mais pour toute 
espèce de figure géométrique. C'est la pyrographie» Ce système, depuis long- 
tempjs employé pour l'impression des châles, a été appliqué à la musique, en 
1860, par M. Deshayes. 

Les poinçons rougis à blanc sont gravés en creux dans des blocs de tilleul en 
bois debout lorsque cette gravure est terminée, on obtient un cliché en relief 
qui est monté sur bois et qui peut être de la plus grande finesse. Ce procédé est 
employé pour les impressions de luxe, c'est de lui qu'on s'est servi pour impri- 
mer les éléments d'harmonie de A. Marchand, les Études sur ta musique 
grecque de Thiron, des sonneries militaires, etc. 



Ada(;io canlabilc. 



J. Haydr. 




Les instruments de musique depuis la dernière exposition française ont pris 
un développement considérable, non-seulement sous le rapport du perfection- 
nement de l'exécution musicale, mais aussi au point de vue de la fabrication. 
11 est donc indispensable de faire marcher les deux choses de front. 

Les rédacteurs du Catalogue officiel ont classé les instruments en sept caté- 
gories: i^ les grandes orgues; 2<* les harmoniums et les autres instruments à 
anches libres; 3<* les pianos; 4^ les instruments à archet et à cordes pincées; 
5® les instruments à vent, en bois et en cuivre ; 6® ceux à percussion, et 7« les 
petits instruments de tous genres. 

Nous respecterons cet ordre de classement qui nous parait logique, sinon au 
point de vue de la marche ascensionnelle et progressive, du moins relativement 
à l'importance de l'instrument. 

De l'orgue, avec ses nombreuses combinaisons, nous descendrons donc succes- 
sivement jusqu*aux simples jouets d'enfants. 

11 est bon avant de continuer ces descriptions, de dire quelques mots sur les 
matières premières en usage dans la fabrication. 

Différentes essences de bois sont employées dans cette mdustrîe ; le chêne, le 
sapin et le hêtre servent pour la grosse construction des instruments à clavier; 
orgues, pianos et harmoniums; le cèdre, le tilleul, l'érable, le poirier et le 
charme pour les pièces de la mécanique, le palissandre, l'acajou pour le pla. 
cage, ainsi que le poirier teint en noir et l'érable pour recevoir des peintures 



Digitized by 



Google 



LA MUSIQUE. 45 



OU da laqué. Le buis, l'ébène, la grenadille, les bois des îles servent de préfé- 
rence pour le corps des instruments à vent, TérabJe et le palissandre sont spé- 
cialement réservés pour les bassons. 

L'ivoire occupe une grande place, car il sert à fabriquer les touches des 
pianos, orgues, etc., plusieurs exposants' nous en offrent d'un nouveau modèle 
en os travaillé. La fabrication des dièzes (i) se fait exclusivement en ébène. 

Viennent ensuite les cordes d'acier dont la provenance est anglaise, le trait 
de cuivre tiré au contraire de la France. 

Parmi les métaux : le fer, le cuivre, le plomb et Tétain sont les plus employés 
à Tétat de pureté, viennent ensuites les alliages, l'usage du maillechort est très- 
fréquent, le nickclage, l'argenture et la dorure sont souvent mis à contribution 
pour empêcher l'oxydation, le fil d*archal joue à son tour un grand rôle pour 
recouvrir certaines cordes à boyau ou filées. Les cordes à boyau, sont préparées 
à l'aide des intestins de moutons. 

L'outillage des fabriques d'instruments ou de leurs accessoires, varie suivant 
la nature de l'objet auquel il est destiné. Depuis quelques années, de nouveaux 
modèles d'outils perfectionnés ont été créés. 

On compte en France, 7,800 ouvriers employés à la fabrication des instru- 
ments de musique : Paris en a pour sa part 6600 : le nombre des femmes et des 
apprentis est relativement très-peu important; il ne s'élève pas à cinq cents. 

A Paris, le personnel est généralement réuni en ateliers; en province, au 
contraire, le travail est individuel et se fait en chambre. Les deux tiers des 
ouvriers sont aux pièces, et l'autre tiers à la journée. Le salaire minimum de la 
journée est de 3 fr. à 3'50 et le salaire maximum de 9 francs et au-dessus. 

La diversité du prix des petits instruments est telle, qu'il est difficile d'indi- 
quer la valeur de ces divers produits sans entrer dans un examen très-détaillé. 
Quant aux grands instruments, leur valeur varie d'après leur qualité, la dimen- 
sion et la marque des facteurs ou fabricants; c'est ainsi que les orgues d'église 
se vendent de 2500 fr. à 100,000 fr. et au-dessus ; les pianos de 500 fr. à 5000 fr; 
les harmoniums de 100 à 6000 /r. ; les violons de 3'50 à 300 fr. ; les violoncelles 
de 50 à 600 fr. ; les contre-basses de 45 à 250 et 300 fr. Les instruments à vent 
en bois et en cuivre de 6 à 800 fr. 

La valeur totale des instruments de musique fabriqués chaque année en 
France peut être évaluée à 23 ou 24 milions de francs, dont 2 millions et demi 
seulement pour les départements. On peut aussi faire remarquer que l'impor- 
tation ne présente qu'un chiffre très-minime, notre pays ayant pour ce genre 
d'industrie une véritable spécialité qui lui permet non-seulement de satisfaire à 
la consommation intérieure, mais encore de paraître avec honneur sur les mar- 
chés étrangers. 



(1) Touches noires. 



TOm VÎI. — NOUV. TECE. 
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I. — INSTRUMENTS A CLAVIER ET A SOUFFUBRIE : ORGtTBS, 
HARMONIUMS, HARMONIFLUTES, etc. 



Orgues. — L'orgue se compose essentiellement de tuyaux, de plusieurs claviers 
à mains et d'un clavier de pédale: d'un système de soufllerie qui fournit le vent 
et enfin d'un ou de plusieurs réservoirs d'air appelés sommiers et constamment 
alimentés par la soufflerie au moyen de conduits appelés porte-vent. D'autres 
porte-vent, plus petits, communiquent du sommier aux tuyaux qui ne peuvent 
être directement pourvus par le réservoir commun. 

Il n'est pas besoin d'examiner longtemps cette description pour se rendre 
compte de l'importance de la fabrication de ces instruments qui ne peut se 
trouver qu'entre les mains de grands industriels, vu la multiplicité des mains- 
d'œuvre. Des métaux divei's, l'ivoire, différents bois, y trouvent leur emploi. On 
se sert aussi de peaux, de feutre, de drap, etc, etc. 

Les tuyaux sont en bois, en étain, en étoffe (alliage de plomb et d'étain') ; les 
uns sont à bouche et rappellent par leur forme la flûte à bec. ils sont ainsi 
appelés à bouche parce qu'ils parlent au moyen d'une sorte de bouche dont on 
voit la forme sur la partie inférieure des tuyaux polis qui existent sur les façades 
d'orgue. Ces tuyaux dits de montre sont souvent muets, et ne servent guère 
qu'à la décoration de l'instrument. 

Les tuyaux à anche sont munis intérieurement d'une baguette métallique qui 
vibre comme la languette de certains jouets d'enfant. La forme des tuyaux à 
anche modifie profondément le timbre, l'intensité du son et la qualité de l'har- 
monie. 

L'anche est libre ou battante. Dans les tuyaux à anche libre, la languette 
entre exactement dans l'ouverture qui a la môme forme rectangulaire qu'elle, 
sans en toucher les bords, y vibre librement sans jamais y rencontrer d'autre 
corps que l'air qui la met en mouvement en s'introduisant par la fente étroite 
existant entre les bords de la languette et les parois de la rigole. Les sons de 
l'anche libre sont doux. L'anche est dite battante lorsqu'elle recouvre complète- 
ment la rigole et vient battre contre la table dans laquelle est pratiquée cette 
ouverture, alternativement ouverte et fermée par l'effet combiné de l'élasticité 
de la languette avec la pression de l'air. 

L'anche de la clarinette est battante, celle de l'harmonium est libre. 

Les tuyaux à embouchure de flûte, à anche libre ou battante sont ouvert5 ou 
fermés par le haut. Un tuyau bouché parle à l'octave grave d'un autre tuyau 
de môme dimension ouvert ; par conséquent, pour avoir l'unisson avec ces deux 
tuyaux, il faut donner une longueur double au tuyau ouvert. (1) 

Les tuyaux bouchés, se nomment bourdons; ils sont très-doux, et ont un cai*ac- 
tère particulier qui ne les fait ressembler à aucun autre jeu d'instrument. 

Un bourdon de 32 pieds, n'est qu'un i6 pieds ouvert et ainsi des autres. Ce 
sont ces jeux d'orgue que Montesquieu appelait sons dévotieux; ils ont en effet 
un caractère profondément religieux. 

Les tuyaux à anche s'accordent en modifiant la longueur de la languette au 
moyen de la rasette, fil de métal mobile, très-ferme qui par son extrémité 

(1) Daniel Bernoulli, un des premiers physiciens qui se soit occupé de l'acoustique, 
explique ce fait en disant « que le mouvement du son réfléchi sur le fond du tuyau 
« revient vers son embouchure et parcourt ainsi deux fois la longueur du tube. Ce qui. 
« en vertu des lois de l'acoustique, doit donner l'octave grave du même tuyau ouvert. » 



Digitized by 



Google 



LA MUSIQUE. 47 



recourbée, presse fortement la lame vibrante au point indiqué parToreille. Plus 
la languette est courte, plus le son devient aigu, et réciproquement. Les tuyaux 
à bouche s'accordent au moyen d'oreilles obturatrices qui modifient la bouche 
du tubo et son ouverture supérieure. C'est encore avec ïoccordoir, outil conique, 
que l'on rétrécit de force cette dernière dans les bourdons ou jeux bouchés, en 
enfonçant plus ou moins le tampon pour modifier la longueur du tube. 

Tous les tuyaux sont debout, implantés sur leur embouchure dans des trous 
pratiqués à la partie supérieure du sommier. A l'orifice de chaque trou se trouve 
une soupape que l'organiste ouvre à volonté en appuyant sur la touche corres- 
pondante au clavier ou au pédalier. Le vent s'introduit alors dans le tuyau et le 
fait parler, mais à la condition que le registre soit ouvert. Ce registre est une 
règle plate percée intérieurement et au couvert du sommier, ne pouvant se 
mouvoir que dans le sens de sa longueur et percée de trous qui correspondent 
tous exactement à ceux du sommier lorsque ce registre est dit ouvert ; le vent 
traverse alors les deux ouvertures qui se font suite, et si la soupape est ouverte 
le tuyau peut parler. Mais on comprend facilement, d'après ce qui précède, que 
si le registre est fermé, c'est-à-dire si les trous de la règle ne correspondent pas 
avec ceux du sommier, ces derniers sont interceptés et ne peuvent plus recevoir 
le vent, même avec la soupape ouverte. 

L'organiste ouvre ou ferme les jeux en tirant ou poussant des boutons qui se 
trouvent à droite, à gauche ou au-dessus du clavier. Ces boutons, qui sont les 
registres ou les jeux, portent écrits sur chacun d'eux le nom de Tinstrumentque 
les tuyaux de ce jeu imitent. Ordinairement on y indique la longueur en pieds 
du tuyau le plus long de ce jeu (bourdon de 16 pieds, fiûte de 8 pieds, ctc). 

On appelle jeu la collection de tuyaux de même forme, de môme qualité, 
imitant tous le même instrument et correspondant tous chromatiquement à 
chacune des touches du clavier. 

Lorsque le jeu est simple et complet, le nombre de ces tuyaux est égal à celui 
des touches du clavier. 

On appelle jeu^ composés ou de mutation des jeux formés de 3, 4, 5, 6, 7, 
8, eto., tuyaux pai' note; ces tuyaux donnent les harmoniques du son fonda- 
mental. 

Le clavier est Tassemblage des touches, ordinairement au nombre de 54 (d\it 
grave au fa saraigu), dont chacune est l'extrémité d'un levier, plus ou moins 
compliqué, destiné à agir sur les soupapes dont l'ouverture donne entrée au 
vent dans les tuyaux, lorsque le registre est ouvert. 

Un orgue peut avoii» deux, trois et jusqu'à cinq claviere à mains, disposés en 
amphithéâtre les uns au-dessus des autres. Il y a aussi un clavier de pédale des- 
tiné à êti^ joué avec les pieds, d'où son nom pédalier ; ce dernier ne peut 
compter plus de deux octaves et demie. 

Chaque clavier possède un sommier distinct et un certain nombre de jeux qui 
lui sont propres. 

Le principal exposant de cette année est, comme dans les dernières exposi- 
tions, M. Cavaillé-Coll. C'est lui qui a construit ce magnifique instrument de la 
salle des fêtes sur lequel les premiers organistes d'Europe viennent tour à tour 
exécuter des chefs-d'œuvre classiques et des improvisations savantes. 

M. Cavaillé a appliqué depuis plusieui-s années à la fabrication de ses orgues 
les souffleries à diverses pressions dont il est l'inventeur. Ce nouveau système 
consiste à alimenter chaque jeu et ses octaves avec un vent d'une intensité en 
rapport avec le degré de puissance à obtenir, c'est au moyen des réservoirs 
régulateurs que ce résultat a été atteint. Jusque-là les jeux avaient une égalité 
de son qui gênait énormément l'organiste dans son exécution. 

Dans cet orgue, M. Cavaillé CoU a adopté le frein Gavioli, pour le 32 pieds et 
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pour les jeux de violon et de violoncelle nous reviendrons aux orgaes méca- 
niques de ce fabricant. 

Nous croyons être agréable au lecteur en faisant connaître la composition dn 
grand orgue monumental de Saint-Sulpice fabriqué par le même facteur. 

11 renferme 118 registres ou jeux, 5 claviers complets, un pédalier, 20 pédales 
de combinaison et près de 7,000 tuyaux, ainsi que l'indique le tableau de la 
page 49. 

M. Cavaillé est aussi l'inventeur des jeux harmoniques. Ces jeux sont com- 
posés de tuyaux que l'on fait octavier en pratiquant un trou de petite dimension 
dans la paroi du tube, précisément aupointoùseforrne Tharmonique de roctave. 
Ainsi, un tuyau de 8 pieds que l'on fait octavier a un son d'une puissance et 
d'une rondeur bien supérieures à la môme note donnée par un tuyau de 4 pieds. 

La machine Barker, ou levier pneumatique a été appliquée de la manière la 
plus heureuse à cette fabrication. « Cette invention, dit M. J. Adrien de la 
<i Fage, dans sa description de l'orgue de Saint-Denis a pour objet de rendre 
<< les claviers de l'orgue le plus considérable aussi doux que ceux des pianos les 
« plus pai'faits... 

« Cet appareil consiste dans l'emploi d'un soufflet-moteur interposé entre la 
« touche et la soupape que le doigt de l'organiste posé sur la touche doit faire 
« mouvoir, afin de faire parler telle ou telle série de tuyaux. Ce soufflet, mis 
« en relation avec la soufflerie par un porte-vent et une soupape spéciale sur 
« laquelle agit la touche, se gonfle et exerce un effort suffisant pour vaincre la 
« résistance de la soupape placée dans le sommier. Ce n'est donc pas sur la 
it soupape à large surface que s'exerce l'eflfort du doigt de l'organiste, mais bien 
« sur la petite soupape alimentaire placée dans le soufflet moteur. » 

« Chaque touche du clavier a ainsi son soufflet-moteur, et l'ensemble de tous 
<( ces petits moteurs distincts groupés habilement dans un petit espace constitue 
« cette machine à laquelle, malgré les perfectionnements que M. Cavaillé y a 
« apportés, ou a conservé avec raison le nom de machine Barker. Il est bien 
« évident qu'eu interposant un organe analogue entre le bouton du registre 
i( sur lequel l'organiste agit et le registre qu'il doit déplacer, malgré des frut- 
(( tements considérables, on réduira notablement la pari du travail mécanique 
c( réservée à l'organiste en empruntant ce même travail aux dépens de la souf- 
« flerie, c'est-à-dire à la force physique du souffleur. C'est là une pensée émi- 
« nemment heureuse que de soulager l'organiste de tout le travail que Ton peut, 
« sans inconvénient, mettre à la charge d'un manœuvre, et de réduire autant 
« que possible ses efforts à ce qui est du domaine de Tart. » (1) 

Les orgues de Saint- Vincent de Paul, de Saint-Sulpice et de Notre-Dame de 
Paris, soit qu'on les considère dans leurs principes constitutifs, soit qu'on se 
livre à l'examen de leur construction mécanique et harmonique doivent être 
placés en première ligne des chefs-d'œuvre de l'art. 

Les exposants des grandes orgues n'ont pas été bien nombreux en 1878. Il 
faut d'abord tenir compte des difflcultés de transport et d'installation et ensuite 
de la supériorité incontestable de la fabrication française. Nous comptons pour 
la France 14 exposants, dont 4 pour la province. 

Après Cavaillé -Coll, nous citerons MM. Stolz frères dont les orgues ont égale- 
ment acquis une grande réputation. Nous avons entendu dernièrement M. Guil- 
mant, l'organiste de la Trinité, qui a su tirer un merveilleux parti de Tinstru- 
ment exposé par cette maison. 

La section étrangère est encore plus pauvre. En Angleterre, deux exposants: 
et encore nous serions bien tentés de classer leur instruments avec les harmo- 



(1) (Extrait du Polycorde de F. Giraud â« volume) 
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niums, Tun eslM. Brown and son, de Londres, avec son orgue dit The Siudenfs 
or^an et l'autre M. Hillier (Londres), auteur de Vorchestrophone combinaison 
de l'orgue et de riiarmonium. Deux pour le Canada, un pour les États-Unis 
maison Masson et Hamlin organ co., dont nous nous occuperons à Tartide 
Harmoniums. L'Autriche compte deux exposants : M. Mauracher à Salzboarg et 
MM. Rieger à Jajerndorf en Silésie, ces derniers ont exposé un orgue destiné à 
Téglisc de Frédérickstadt (Norwège). Nous avons entendu cet instrument à plu- 
sieurs reprises et nous lui avons trouvé une grande justesse et une grande poiâ- 
sance, mais peu de variétés dans les registres. 

Harmoniums. — Tout au contraire de 1867, les harmoniums sont en grande 
quantité. 

Qu'est-ce que Tharmonium? écrivait-on dans cette publication en 1867. Si 
nous posions aujourd'hui la même question qui pourrait nous répondi'e Eure- 
hal C'est un instrument de salon et quelquefois de chapelle] dès que le vais- 
seau dans lequel il résonne est un peu grand, ses sons deviennent fluets et im- 
puissants. Il se prête au jeu grave, mais il est plus à Taise quand on lui fait 
chanter une fantaisie légère; il donne une harmonie assez douce, mais son 
timbre, toujours un peu nasillard, s'accommode mieux de la mélodie (1). 

Les facteurs multiplient à Tenvi le nombre de jeux sur leurs registres, mais 
sans parvenir à leur faire produire autre chose que le son doux, ou plutôt aigre- 
doux et le son nasillard. La différence des timbres a deux causes; la forme de 
l'anche et l'alliage qui en compose la matière. Tous les registres de l'harmonium 
ne sont que des demi-jeux, c'est-à-dire qu'ils ne représentent que la moitié du 
clavier. Le son le plus grave est un 16 pieds. Le plus aigu se trouve dans un 
4 pieds, qui donne la note la plus aiguë du fifre. 

Les demi-jeux permettent de prendre à la partie basse le demi-jeu que l'on 
veut, et de même à la partie haute; on peut donc ensemble ou successivement, 
faire parler, tous les demi-jeux d'une partie avec n'importe quel demi-jeu de 
l'autre. 

L'artiste emploie avec avantage ces différentes combinaisons de demi-jeux 
même lorsqu'il ne possède qu'un seul clavier. Mais l'amateur qui ne sait pas 
bien mélanger les jeux ou qui improvise, doit éviter de trop rapprocher ses 
doigts au point de jonction des deux demi-jeux, car s'il a pris dans le demi-jeu 
de basse un registre trop grave et dans le demi-jeu supérieur un registre trop 
aigu il peut faire une chute de 14 notes. 

Les deux claviers constituent donc un grand avantage; mais le prix d'achat 
se trouve par ce seul fait considérablement augmenté.- 

Nous préférons les harmoniums qui n'ont que cinq ou six jeux, huit au plus. 
Ceux qui en sont surcharges sont loin d'imiter les différents in<«trumenis dont 
ils portent le nom et ne deviennent qu'une imitation plus ou moins réussie de 
l'orgue d'église. Cependant nous devons le dire, les inventeurs ayant un grand 
débit de ces instruments, ont fait tous leurs efforts pour arriver à remédier aux 
différents inconvénient cités plus haut et plusieurs ont présenté à l'Exposition des 
instruments remarquables dont quelques-uns peuvent rivaliser avec certaines 
orgues de chapelle et m<*mc d'église. 

Le matériel se compose : 1* de la caisse de l'harmonium qui est en chêne, en 
acajou, en palissandre ; 2° de la soufflerie ; 3<» des jeux et du mécanisme qui sont 
dans la caisse; 4® du clavier. Toutes les parties destinées à favoriser l'émission 
du sorij sont en bois de sapin. Comme dans l'orgue il y a un réservoir; mais dans 



(!) Voy. le Rapport sur la musique 1867. 
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un harmonium il n'y a pas de tuyaux; le son se produit au travers de lames 
vibrantes. 

La fig. 10 no 1 représente une pièce de cuivre qui sert d'affût à la lame. Comme 
on le voit, cette pièce de cuivre possède une ouverture régulière d'une longueur 
égale à peu près à la longueur et à la largeur de la lame. Il faut cependant que 
la lame en vibrant puisse jouer 
librement tout en afileurant les 
bords de cette ouverture. 

La fig. 10 n* 2 représente 
Taffût complété par la lame. Les 
lames du bourdon pour obtenir 
les sons les plus graves, sont 

garnies, à partir de certaines Fig^ 10, qo i. 

notes, d'un poids ajouté à leur 

extrémité vibrante dans le but i 

de diminuer les vibrations, I 

sans être obligé d'augmenter 
les dimensions de la lame. Ces 
bourdons fig. il, se détériorent 
au bout de quelques années. 

Ce que nous remarquons en Fii;. 10, d« 3. 

1878, de plus important au 

point de vue du perfectionnement, ce sont les systèmes transpositeurs imaginés 
par différents exposants pour les liarmoniums. Vingt-cinq exposants français 
ont présenté de ces instruments ou des accessoires, nous comptons en outre un 
Anglais, trois Américains, un Autrichien, deux italiens et un fabricant Français 
exposant comme citoyen de la République Argentine. 



" ^ 113:1 



Fif. a. 

La maison Mustel offre ses instrumenLs d'une supériorité incontestable. Cer- 
tains facteurs américains visent à la perfection en les copiant servilement. 

La maison Debain tient toujours une des premières places, Debain est l'inven- 
teur de Vharmonium qui n'est qu'un perfectionnement de l'orgue expressif. 
Cette maison construit des instruments de 4 et 5 octaves qui ont de 1 à 5 
jeux et i/2 et de 1 à 22 registres. Ces instruments coûtent de 223 à 1800 francs. 
Elle fait aussi des harmonicordes joignant la percussion aux différents registres 
de l'harmonium; les prix varient de 1800 à 2700 francs. Le clavier transpositeur 
qui peut s'adapter à tous ces instruments coûte de 45 à 150 francs en plus, et 
permet de jouer dans tous les tons sans changer le doigté. 

LTiapinomno. — C'est un petit harmonium qui se pose sur n'importe quel 
piano et qui permet de jouer des duos de divers instruments imités par l'har- 
monino et accompagné par le piano. 

Uharmonina est une réduction du précédent, et remplit les mômes usages. 

li'antiphoneL — C'est un mécanisme au moyen duquel on touche l'orgue sans 
rtre musicien et qui peut se placer sur tous les modèles de la maison Debain. 

Nous trouvons également dans cette exposition des pianos mécaniques où la 
musique s'exécute à l'aide de planchettes numérotées qui se vendent au mètr^ 
linéaire. 
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En 1867 M. Debain avait exposé un harmonium colossal qui possédait 4 jeux 
de 32 pieds comme les plus grandes orgues. 

La compagnie Alexandre père et fils peut marcher de pair avec les précédents. 
La manufacture, qui occupe une superficie de 30,000 mètres est à Ivry-sur-Seine. 

La douceur des sons des instruments de cette facture est incontestable : On y 
trouve tous les modèles depuis ceux à 60 francs jusqu'aux modèles de 4,500 et 
au-dessus. 

Deux exposants dont nous ne découvrons pas de traces en 1867, entrent en lice 
et pourront lutter avec succès avec les précédents. 

C'est, d'une part, la maison Busson, qui, outre d'excellents harmoniums, 
expose des orgues mécaniques et des harmoniflûtes à i^ylindre. 

Et d'autre part la maison Couty et Liné qui, bien que fondée depuis vingt ans 
seulement, est placée aux premiers rangs par la plupart des artistes. Leurs har- 
moniums varient de dimensions et nous en avons entendu dans la galerie de 
rÉcole militaire qui rivalisent avec les orgues d'église, on y trouve depuis les 
jeux de 16 pieds jusqu'aux fifres les plus aigus. Certains registres possèdent des 
timbres mélodieux. Nous citerons entre autres le n« 14 dans lequel nous avons 
entendu les registres de bourdon, basson, cor anglais, hautbois, musette, 
voix céleste et surtout celui de harpe éolienne qui n'est qu'une disposition 
nouvelle des lames du registre de grandeurs inégales. Les prix ne sont pas 
beaucoup plus élevés que dans les autres maisons : ils varient de 150 à 2800, 
3000 et 6000 francs. Ces instruments sont presque tous munis d'un appareil 
transpositeur qui coûte de 30 à 500 francs. 

L'un des plus beaux modèles de cette maison est celui-ci : 

14 jeux Vt 3 claviers, accouplement des 2 claviers, sommier horisontal, 

sommier vertical. 

38 RKGISTRES, 2 GENOUILLÈRES-JALOUSIES, 1 GENOUILLÈRE GRAND JEU GÉNÉRAL. 



Trémolo. 
Baryton. 
Salicional. 
Voix angéiique. 
Hautbois de 16. 
Hautbois de 8. 
Doublette. 
Clarabella. 
Flûte. 

Copula dessus. 
Gopula major. 



Copula basse. 

Gamba. 

Bourdon de récit 

Clairon de récit! 

Bassou de récit. 

Trompette. 

Dolcé. 

Harpe éolienne de 

récit. 
Voix humaine. 
Trémolo. 



Trémolo. 

Harpe éolienne. 

Voix céleste. 

Musette. 

Hautbois. 

Fifre. 

Clarinette. 

Flûte. 

Expression. 



Cor anglais. 

Bourdon. 

Clairon. 

Basson. 

Bombarde. 

Contre-basse. 

Sourdine. 

Trémolo. 



Instrument d'une très-riche composition et d'une très-grande puissance, pou- 
vant remplacer le grand orgue dans une église de moyenne dimension. 

Avant de terminer ce que nous avons à dire sur les exposants français nous 
tenons à faire connaître en quelques mots l'harmonium Martin -Dalléry. Cet 
harmonium a reçu de notables changements dans la fabrication, le mécanisme 
est en éventail; l'inventeur préteiid à tort ou à raison, que les basses de celte 
façon sont d'une qualité supérieure à celles des autres facteurs. 

Ensuite Tinventeur nous présente dans son harmonium vingt-deux registres 
dont voici la composition. 



Trémolino. 

Trémolo. 

Sourdine. 

Voix de la tempête. 

Harmonie de Séraphin, 



Harmonie Sainte-Cécile. 

Cor anglais. 

Clairon. 

Bourdon. 

Forte, 
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Grand jeu. 
Trémol 
TrérooUno. 
Lyre de David. 
Voix de la prière. 
Lyre angélique. 



Voix céleste. 

Flûte. 

Fifre. 

Clarinette. 

Expression. 

Genouillère. 



Ce beau modèle, dil-il, ne vaudrait pas moins de 2,000 francs, mais de con- 
cession en concession il finit par l'offrir pour 396 francs. Par un système de cro- 
chets, il crée une harmonie qui permet d'accompagner le plain-chant d'un seul 
doigt. Nous avons remarqué que ce mécanisme faisait simplement jouer les 
octaves à la fois ce qui n'est pas la môme chose. En 1867, M. Alexandre avait 
pris sous son patronage le symphonista de l'abbé Guichené, curé de Saint- 
Médard à Mont-de -Marsan. Cet instrument, s*il était plus cher, permettaitai: moins 
de jouer 4 harmonies. 

Doux harmonies consonnanles \ *° ^^-^"1 ^ î^ ^«^.^ ; 

( 2^ chant a la haute ; 

- dissonantes i î° 'î»*"' * }" ^'"'^ = 

/ 2° chant a la haute ; 

L'abbé Dalléry va présenter au public une nouvello invention au moyen de la- 
quelle on pourra jouer sans être musicien à l'aide de bandes de toile ou de 
caoutchouc imprimées sur lesquelles des notes sont percées à Taide d'un stylet. 

Nous nous permettons de dire en passant qu'il est déplorable de voir, à 
l'époque où nous vivons, les inventeurs chercher à employer les moyens méca- 
niques pour faire parler les instru- 
ments. N'est-il pas plus rationnel, si 
l'on dote une église d'un petit orgue, 
do dresser en môme temps un enfant 
d»^ chœur intelligent qui, en quelques 
mois, vaudra mieux que tous les 
pianistas et symplionistas possibles. 

H n'y avait en 1807 qu'une seule fa- 
brique importante d'harmonillûte», 
colle de M. Busson qui s'est livré 
depuis à la fabrication des harmo- 
niums. 

L'harmonitlûte est un petit instru- 
ment qui tient à la fois de l'harmo- ^-^ 12, _ Harmoniflûte. 
niuni et de l'accordéon. Du premier, 
parce que les sons en ont l'ampleur et du second quant à la forme. 

La maison Mayer-Marx est très-remarquable cette année pour cette série de 
petits instruments qui peuvent se jouer aà ///;//{/ m à la main, comme l'indique 
lafig. 12, ou à l'aide de pédales, comme on le voit dans la figure 13. 

Nous aurions passé sous silence la fabrique d'instruments à cylindre de Gavioli 
(orgues et pianos) s'il n'était pas l'inventeur d'un frein harmonique destiné à 
faire parler et à donner le timbre à certains tuyaux qu'il n'avait pas été possible 
d'employer jusqu'alors. 

M. Anselme Gavioli et O* en est l'inventeur. 

Le frein harmonique obturateur, qui, placé à Tembouchure de tous les 
tuyaux d'orgue indistinctement, permet de régler avec précision et rapidité 
l'émission du son et d'en fixer le timbre ou le mordant, suivant les proportions de 
taille ; la facilité de l'attaque est remarquable. 

Le travail de l'embouchagQ est plus rapide, plus sûr et moins coûteux. Ce 
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frein donne au son des qualités et une force supérieures à ce qui a été fait jus- 
qu'ici. 
Les différentes pressions de vent ne nécessitent aucun changement dans la 

hauteur des bouches, Je son 
reste identiquement le ro<^me. 
Cet appareil dote la facture 
d'orgues d'un son inconnu, 
nouveau et d'une qualité hor« 
ligne. Nons avons vu plus haut 
que M. Cavaillé-Coll l'avait 
adapté à plusieurs jeux du 
Grand orgue du Trocadéro. 

Nous trouvons dans les vitri- 
nes un accordéon transposant 
dans tous les tons et dont 
chaque touche peut produire 
plusieurs notes. (M. Neveux"). 

Il nous reste à parler de 

deux petits instruments qui, 

' bien que différents par la 

forme, rentrent dans la calé- 

^ - ^ ^ gorie des instruments à anches 

"^ libres. 

Fig. 13. — Harmoniflûte à pédales. .„ . * ,. 

•^ Lliarmonicor Jauhn. — U^ 

petit instrument est en cuivre, il a une étendue de 2 octaves chromatiques de 
lames vibrantes disposées comme les touches d'un piano. L'embouchure sem- 
blable à celle du flageolet, et un doigté facile permettent à l'exécutant de pro- 
duire de belles mélodie?. Le son a de l'analogie avec le hautbois fig. 14. 

M. Baduel nous présente cette année une flûte harmonique qui a la plus 
grande ressemblance, quant à la forme avec l'instrument précédent. Le son peut 
différer, mais le système est le mômo. Ces deux instruments ne sont cités que 




Fig. 14. — Harmonicor Jaalia. 

pour ordre car ils ne rendront jamais le plus petit service dans les orchestres. 
Nous ne les trouverons jamais que dans les mains des amateurs. 

Le Gécilium. — M. deGromard d'Eu (Seine-Inférieure) nous l'a déjà offert en 
1867. C'est un instrument qui rappelle l'ancien mêlophone. Les notes sont don- 
nées à l'aide de touches métalliques placées symétriquement sur le manche de 
l'instrument. Le son et le rhythme sont produits à l'aide d'une tige à poignée 
placée au milieu de l'instrument et à laquelle on imprime des mouvements 
alternatifs semblables à l'archet d'un violoncelle ou d'une contrebasse. Le son est 
produit par des anches libres. La forme est dite de mandoline ou de viole. Il y 
a 3 modèles, soprano, ténor et basse. Encore une tentative qui sera, je le 
crains, infructueuse comme instrument d'orchestre. 
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Nous terminerons l'étude des instruments à anches libres par un très-court 
examen de ces instruments, qui sont bien peu nombreux, dans les sections 
étrangères. 

Une seule maison attire notre attention : celle de MM. Mason et Hamlin, 
fabricants d'orgues et d'harmoniums, à New- York. Cette immense fabrique peut 
rivaliser, quanta la qualité, avec les produits delà fabrication française. Une sin- 
gularité, c'est que la production du son a lieu à l'inverse des autres instruments, 
par inspiration, ce qui donne, disent les fabricants, une grande douceur dans 
certains jeux. Les prix de vente sont beaucoup plus élevés que ceux des instru- 
ments de fabrication française. Nous citerons, pour finir, un Français, ancien 
coutre-maltre, qui s'est établi dans la Confédération argentine et qui a envoyé 
à r Exposition universelle quatre harmoniums copiés d après nos meilleurs 
modèles. 



IL —LES PIANOS. 

Cet instrument, si répandu dans tous les pays, occupe nécessairement une 
des plus grandes places dans l'exposition musicale et presque toutes les contrées 
ont tenu à honneur de nous offrir les modèles les plus estimés de leur fabri- 
cation. Le développement de la musique est dû pour la plus grande partie au 
piano. Son étude est devenue une des branches de l'éducation, car c'est 
l'accompagnement obligé du chanteur et l'indispensable de l'harmoniste et du 
compositeur. Il en est qui n'aiment que les pianos aux sons brillants et sonores 
tandis que d'autres préfèrent ceux qui donnent des sons très-doux. C'est le seul 
instrument où la concurrence étrangère soit à craindre. Les Américains, ne 
l'oublions pas, en présentent un grand nombre sur les marchés et trouvent des 
acheteurs. Heureusement pour nous; la forme qu'ils ont adoptée leur est pré- 
judiciable, ils fabriquent surtout des pianos carrés, forme entièrement aban- 
donnée en France. 

Il y a trois sortes de pianos : le piano carré qui est le type le plus ancien, 
piano à queue et le piano droit, qui est le plus répandu. 

La charpente du piano est constituée par une réunion de barrages; ce sont 
des pièces de chêne très-épaisses qui forment le cadre de l'instrument. Ce cadre 
est placé dans la caisse et consolidé au moyen de fortes traverses destinées à le 
maintenir. 

Sur ces énormes traverses est appliquée la table d'harmonie, plane du côté 
des cordes, barrée sur son autre surface. 

La table d'harmonie est formée d'un certain nombre de planches collées 
ensemble, de façon que les fibres ligneuses soient placées dans des positions oppo- 
sées. On choisit le bois à fibres verticales pour le haut, le bois à fibres transver- 
sales pour le bas. Ce sont les sapins de la Suisse qui fournissent les meilleures 
tables d'harmonie. 

Avant de disposer les cordes sur cette table vibrante on consolide le cintre de 
la caisse par une forte plaque de fer sur les bords de laquelle viendront s'atta- 
cher les cordes. 

Chacune des cordes est fixée à une cheville cylindrique qui entre à frotte- 
ment dans une solide pièce de bois appelée sommier. Ces chevilles ne sont pas 
fixes et se serrent ou se desserrent au moyen d une clef forée à l'usage de 
l'accordeur. 

Les cordes ne s'étendent pas>ans interruption d'un point d'attache à son 
opposé, mais de chaque côté sont disposées des pièces de bois nommés cheva- 
lets et garnies de chevilles métalliques, contre lesquelles viennent s'appuyer les 
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cordes en passant sur le chevalet. De cette façon les cordes frappées par le 
marteau ou pincées par . l'accordeur , ne vibrent que sur la longueur qui se 
trouve comprise entre deux chevalets. En outre, pour empêcher la vibration 
de se transmettre entre le chevalet et les points d'attache, les cordes sont tenues 
prisonnières à cet endroit par une bande de drap qui serpente d'une corde à 
l'autre dans toute la largeur de la table d'harmonie. 

Les cordes diminuent non-seulement de longueur du grave à Taigu, mab elles 
doiveut, en outre, décroître en grosseur, afin de donner un son pur. 

Les cordes aiguës sont en acier, les cordes de basse sont composées d'un fil 
de cuivre rouge enroulé autour d'un fil de fer. Pour augmenter la sonorité, on 
met deux cordes aux basses et trois aux autres notes. Mais l'instrument est 
encore incomplet, il faut mettre le clavier en relation avec ces cordes. Tout 
le succès dépend de la perfection de la mécanique. 



Fig. 1?. 

La mécanique comprend : la touche, ïéchappement, le marteau, la chaise et 
ïétou/foir, fig. 15. 

Appuyez le doigt sur la touche T, elle bascule de manière à soulever à la f^is 
l'échappement e et l'étoufloir F, qui est maintenu sur la corde par la tige 
d'acier X. L'échappement lève la noix n du marteau, dont b est le bras et d ia 
tête, et cette dernière va frapper la corde. Dès que le doigt a quitté la touche, 
l'échappement revient à sa position première, et le marteau n'ayant plus de 
point d'appui, retombe sur la chaise S, qui le saisit et l'empêche de rebondir et 
de vibrer ; en même temps l'étouifoir, qui a été soulevé pour laisser vibrer la 
corde, retombe sur elle, afin d'arrêter ses vibrations. 

En bas du piano, perpendiculairement sous la partie mécanique du clavier, se 
trouvent deux pédales qu'on nomme : l'une forLè, l'autre piano ou sowrtine. 
Voici en quoi consiste leur rôle : la pédale forte fait manœuvrer une planchette 
qui soulève tous les étoufi'oirs en même temps, de sorte que les cordes frappées 
vibrent en toute liberté et peuvent communiquer leurs vibrations aux cordes 
voisines. Tous les sons se prolongent et l'ébranlement devient général sur toute 
l'étendue de la table d'harmonie. On obtient le plus haut degré de puissance 
de l'instrument. 

La pédale S0U7'dine peut agir de deux manières. Dans le piano à queue, elle 
transporte tout le clavier de gauche à droite, et alors les marteaux ne frappent 
plus qu'une ou deux cordes, au lieu de trois. Dans le piano droit, ce même 
système a prévalu pendant longtemps, mais aujourd'hui, dans la plupart des 
pianos droits, la pédale soulève une règle plate qui est munie, à sa partie supé- 
rieure, d'une bande en feutre mince et moelleux (quelquefois cette bande de 
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feutre est découpée à deots), qui vient se placer entre les cordes et les mar- 
teaux, amortit le coup sans en anéantir l'effet et produit un jeu d'une douceur 
infînie, auquel aide beaucoup la délicatesse du toucher de l'exécutant. 

Les perfectionnements apportés dans les pianos se bornent à une seule tenta* 
tive sérieuse faite par Lafontaine et par plusieurs fabricants étrangers : les pia- 
nos à cordes croisées, c'est-à-dire des pianos où les cordes de basse vont dans un 
sens oblique et les autres cordes viennent croiser par dessus dans le sens inverse. 
Ce système n'est employé que dans les pianos de forme droite; et au dire des 
principaux fabricants et des connaisseurs il est défectueux et ôte de la sonorité 
à l'instrument. Ce qu'il faudrait trouver, à notre avis, ce serait un moyen de 
rendre les basses justes; en effet les grosses cordes filées de n'importe quels 
pianos, même de ceux des facteurs de premier ordre, ne donnent, le plus sou- 
vent, que des sons défectueux, il en est de même pour la transition entre les 
dernières cordes d'acier et la première corde filée. 

Pour ce genre d'instruments les exposants sont très-nombreux et d*un bout à 
l'autre de la galerie française réservée aux instruments de musique nous ren- 
controns à chaque pas des pianos. Le problème du bon marché pour le piano 
n'a pas encore été résolu comme pour les harmoniums, quand on descend au- 
dessous d'un certain prix, l'instrument n'a plus du piano que la forme et devient 
un meuble inutile. Ceux de 400 à 500 francs sont les moins chers ; nous en 
trouvons de 2000 francs et au-delà. 

Nous comptons pour la section française 74 exposants. 

Il nous a été donné d'entendre quelques pianos sur lesquels des professeurs 
sont venus jouer des morceaux variés. Mais le plus souvent on entend telle ou telle 
valse ou polka de M. X. ou de M. Z... on offre après Taudition, en faisant payer 
fort cher, les mélodies exécutées. Ces concerts servent à faire ressortir le talent 
de l'artiste, mais ne font pas constater les qualités de son ou du mécanisme de 
rinslrument. De même que dans les expositions précédentes Ërard, Erard 
neveu, Herz (Henri) Herz neveu, Pleyel, Wolff etC><^, Bord sont toujours aux pre- 
miers rangs; la maison Pleyel présente au public, un système transpositeur ap- 
plicable aux pianos de cette maison et qui permet de transposer dans tous les 
tons. Ce clavier est breveté pour la France et l'étranger. 

Citons aussi les harpes de la maison Ërard il n'y a plus que lui qui en 
fabrique; il a exposé deux de ces magnifiques instruments. 

Puis viennent en second ordre d'autres facteurs qui ont présenté aussi 
d*excellentsinstruments d'un prix peu élevé comparativement aux marques précé- 
dentes. J. Thibouville nous offre ses pianos mécaniques, nous reparlerons de lui à 
propos des instruments à cordes à bon marché. La maison Mussard a exposé 
des pianos droits et obliques dont le prix moyen est de 1200 francs, fort appré- 
ciés des connaisseurs. 

Comme les facteurs français, les facteurs étrangers ont exposé des pianos en 
grand nombre, mais aucun ne présente d'invention nouvelle si ce n'est le 
piano croisé, et à moins d'être bien expert en fabrication on peut facilement 
confondre les provenances. Les essences de bois diffèrent de temps en temps et 
plusieurs facteurs d'outre-mer ont dû chercher, pour emplo}^des substances 
pouvant résister aux cha ngements brusques de température^uxquels sont 
exposés les pays méridionaux. Nous comptons 11 facteurs anglais; 1 canadien; 
6 américains; 2 norwègiens; 5 suédois; 2 espagnols; 3 russes; 1 hongrois; 25 
autrichiens; 7 suisses; 10 belges: 4 danois; 5 hollandais; 7 italiens; un citoyen de 
la confédération argentine, soit 80 exposants. Nous allons passer en revue ceux 
dont les instruments nous ont paru supérieurs aux autres. 

Parmi les exposants anglais on remarque la riche collection de Brinsmead (J) 
and sons, de Londres, dans laquelle nous voyons de magnifiques pianos à queue. 
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Les pianos de Ghallen and son, d'Hopkinson, attirent ensuite notre attention. 
Nous avons eu le plaisir d'en entendre quelques-uns ; une gracieuse milady nous 
a joué entre autres une grande fantaisie sur Guillaume Tell. Les pianos anglais, 
pour la sonorité et la justesse, ne peuvent pas rivaliser avec les Erard ni les 
Pleyel, mais ils figurent avec honneur parmi les produits étrangers. En dehors 
des pianos, les Anglais n'ont rien d'extraordinaire et nous ne les citerons plus 
que pour ordre. Dans le Canada nous trouvons les pianos de la maison Weber 
et G'«, de Kingston. Ges instruments ne nous présentent aucun intérêt. 

A l'exposition de Vienne, les Américains ont été placés en première ligne pour 
les pianos, surtout au point de vue de la fabrication. Plusieurs d'entre eux sont 
à l'exposition de 4878 et nous ne pouvons vraiment qu'admirer ces magnifiques 
instruments. Nous constatons une certaine rudesse dans les notes aiguës, mais 
ces instruments possèdent presque tous de belles basses qui sont justes, ce qui 
est rare dans bien des pianos. 

Haines-Bros, de New-York, Meyer and sons, de Philadelphie, Macdonald, de 
Wiliams-pist, Schaffer et StieiT forment une riche collection. 

Les pianos norwègiens, suédois et danois ne nous offrent aucun intérêt. Il 
en est de même dans la section espagnole où nous pouvons à grand peine 
obtenir quelques renseignements. Au début de l'exposition quelques instruments 
avaient été apportés et depuis nous ne les retrouvons pas. L'exposant (es a-t-il 
retirés, redoutant la critique? 
3 exposants seulement représentent la Russie. 

Les pianos de la maison Krall et Seidler, de Varsovie, ont des sons d'une dou- 
ceur exquise. On les trouvera peut-être un peu sourds ; mais nous le répétons, 
ils le rachètent par leurs suns exquis. 

Les pianos de Malecki (de Varsovie) et de Becker (de saint-Pétersbourg) sont 
également de beaux et de bons instruments. 

Un seul fabricant hongrois Bereysra'szy, de Bude-Pesth; aucune remarque inté- 
ressante à faire. 

De la Hongrie nous passons à l'Autriche où nous trouvons une riche collec- 
tion de pianos droits et à queue et des fournitures diverses. Nous citerons la 
maison Burger, de Graz (Styrie) avec sa collection de cordes et une autre maison 
pour ses feutres; pour les pianos nous avons remarqué les instruments de Rott, 
de Pokony, d'Oeser et de Kmock. Non-seulement l'ensemble nous a plu, mais 
nous avons entendu à maintes reprises les visiteurs exprimer tout haut le plaisir 
qu'ils éprouvaient en les entendant. Il est vrai que ces exposants occupent une 
place exceptionnellement favorable : ils se trouvent en bordure d'une des 
grandes artères transversales du Palais du Ghamp-de-Mars. 

Nous n'aurions rien à signaler chez les autres nations si l'Italie très-infé- 
rieure et même presque nulle en 1867 ne nous présentait celte année une col- 
lection remarquable. Les maisons qui nous semblent mériter la préférence sont 
celles de Roeseler (de Turin), du chevalier Mola (idem) de Lifonti (de Palerme) 
le piano oblique de Meglio, de Naples et de Brizzi et Nicolaï, de Florence. Nous 
avons pu apprécier ce que devenaient leurs instruments sous les doigts d'*un 
véritable artiste. Leurs sons comme justesse et comme sonorité peuvent rivaliser 
avec certains facteurs étrangers et même français. Citons en terminant la revue 
de cette longue section et seulement au point de vue historique, la collection 
Kraus, de la république de Saint-Marin, dans laquelle on remarque la série d'ins- 
truments à clavier fabriqués par Bartolomeo Ghristofori l'inventeur des pianos. 
(CollecUon rétrospective du Trocadéro). 
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III. — INSTRUMENTS A ARCHET ET A CORDES PINCEES. 

La fabrication de ces instruments est presque toute concentrée à Mire- 
court, à Lunévilie et dans les communes environnantes. Des familles entières 
s y consacrent. Le sapin qui forme une des principales matières premières se 
trouve en abondance dans les forêts voisines. 

Le luthier choisit pour fabriquer son instrument un morceau de sapin dont 
les fils soient très-serrés, (plus ils sont serrés, plus Tinstrument a de valeur) Le 
morceau de bois mesuré est d abord fendu à la scie puis ouvert avec une lame, de 
manière que les deux parties puissent s'ouvrir comme un livre. De là vient qu'on 
remarque sur tous les violons une ligne médiane divisant l'instrument en deux. 
Celte première pai*tie prend le nom de table et forme le dessus du violon, le 
dessous est fait d'un morceau d'érable; le tout est travaillé ensuite à l'aide de 
gouges et de rabots de différentes formes. Lorsque ces deux parties sont ter- 
minées l'ouvrier les réunit à l'aide des éclisses (bords du violon). Ensuite au 
moyen d'un trusquin on prépare les bords pour recevoir les incrustations des- 




Fig. 16. 

tinées à orner les instruments de luxe. Les articles à bon marché ont tout sim- 
plement une ligne peinte en noir. La crosse est faite de bois dur débité à la 
scie puis elle est évidée et sculptée à l'aide d'un petit instrument appelé canif. 
Ce qui élève le prix d'un violon c'est lo choix des bois, la qualité du collage, du 
vernis etc., et surtout les épaisseurs mathématiques qu'il doit avoir; on compte 
18 épaisseurs différentes mesurées au compas dans un dessous de violon bien 
fait. Lorsque ces différentes parties sont terminées, les S tracées "et percées, le 
tout est réuni par un collage à la colle forte, la pointe aux cimes sert à placer 
intérieurement la petite tige (l'âme) qui soutient les deux parties de Tinstru- 
ment à la distance voulue. L'instrument est ensuite peint puis verni. Lorsqu'il 
est sec on ajoute les différents accessoires tels que la queue, la touche, le chevalet, 
le sillet, les vis, le bouton et enfin les cordes. L'archet se compose d'une tige en 
bois dur mais flexible, d'un talon, d*un manche et d'une vis; il est garni de 
crins que l'on serre ou desserre suivant les besoins. Lorsque les luthiers de cam- 
pagne ont fabriqué une dizaine d'instruments, l'un des membres de la famille se 
rend à la ville chez les négociants et offre sa marchandise à prix débattu, abso- 
lument comme les ébénistes du faubourg Saint-Antoine qui vendent à la troUe» 
Inutile de dire que Mirecourt et Lunévilie ont des fabriques montées sur une 
grande échelle où se font les instruments d'un prix élevé, fig. 16. 

Au point de vue musical les cordes de ces instruments sont accordées de 
quinte en quinte. 

Le violon est le principal de la série, il a 4 cordes, une filée en laiton et trois 
en boyau, elles se nomment sol, ré, /a, mL 
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L'alto est un peu plus gros que le violon il a deux cordes filées et deux en 
boyau, elles se nomment ut, sol, ré, la. 

Le troisième de la série est le violoncelle qui représente l'octave du précé- 
dent. Ses cordes s'accordent de môme. 

Vient enfin la contrebasse pour laquelle on est obligé d'employer du bois plus 
épais et plus grossier. Les vis sont métalliques et à engrenages. Cet instrument 
n'a le plus souvent que trois cordes, qui se nomment sol, ré, la (l'une d'elle est 
filée) Les contrebasses dites de chapelle en possèdent quatre et sont alors accor- 
dées ut, sol, ré, la, pi. I, fig. 11 et 12. 

Depuis plus de 25 ans, la contrebasse adoptée pour l'enseignement au Con- 
servatoire national est à 4 cordes accordées par quartes ; ces cordes prennent 
les noms de mi, la, ré, sol; elles facilitent beaucoup le doigté, et les principaux 
orchestres, tels que ceux de l'Opéra, de l'Opéra-comique, des concerts Pasdeloup 
emploient cet instrument perfectionné. Mais dans les quatre cinquièmes des 
orchestres ordinaires on emploie toujours la contrebasse à 3 cordes ; de sorte 
que les élèves du Conservatoire dès le début de leurs études font des exei-cices 
simultanés sur une contrebasse à trois cordes accordées sol, ré, soi; pi. L 
fig. 11 et 12. 

« La musique est aujourd'hui un art si répandu, dit Guillemin dans son 
« ouwage sur le Son, que la plupait de nos lecteurs connaissent sans doute pour 
« l'avoir pratiqué, ou tout au moins pour l'avoir vu fonctionner le mécanisme 
« des instruments à cordes, du violon par exemple... 

« Quatre cordes d'inégales grosseurs et de différentes natures sont tendues à 
« l'aide de chevilles entre deux points fixes, et rendent, quand on les pince ou 
(( qu'on les frotte transversalement avec un archet, des sons de diverses hauteurs. 
« Les sons rendus par les cordes à vide (c'est-à-dire vibrant dans toute leur lon- 
« gueur doivent avoir entre eux certains rapports de hauteur. Quand ce rapport 
« est détruit, l'instrument n'est pas accordé. Que fait alors le musicien? 11 tend 
<( plus ou moins en serrant ou en desserrant les chevilles, celles des cordes qui 
« ne rendent pas les sons voulus; s'il les tend davantage, le son devient plus 
ce aigu, plus grave au contraire s'il les détend. Mais quatre sons seraient insuffi- 
« sants pour rendre les notes variées d'un morceau de musique ; l'exécutant en 
(( multiplie à volonté le nombre en plaçant les doigts de la main gauche sur tel 
« ou tel point de chacune des cordes. £n agissant ainsi il réduit à des longueurs 
V variées les parties de ces cordes que l'archet met en vibration. » 

Les instruments à cordes pincées ne se jouent presque plus dans les orchestres, 
excepté la harpe dont nous avons déjà parlé. 

Les guitares et les mandolines varient de forme, mais leur fabrication ne 
diffère pas des précédents. 

EUes ont six cordes, s'accordent le plus souvent par tierce et se jouent soit avec 
les doigts, comme la guitare, soit avec un petit plectrum,conmie les mandolines. 

Dans les sections autrichienne et hongroise, nous rencontrons des instruments 
inusités en France, tels que les cithares composées de la guitare moderne et de 
la lyre antique et le cymbalon hongrois joué par les tziganes et représentant la 
table d'harmonie d'un piano garnie de cordes et mise à découvert. Pour en jouer, 
l'instrumentiste emploie deux petits marteaux en bois. Mêlé à d'autres instru- 
ments, il produit parfois des effets étranges; mais seul il est inacceptable pour 
des oreilles françaises. 
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IV. — INSTRUMENTS A VENT. 

Instnxments à vent en bois. — Les bois qui servent à la fabrication sont 
1 érable, le buis, la grenadiile, la violette, Tébène, etc. Ces bois précieux sont 
d*abord débités en billes par le manœuvre et ensuite remis au tourneur qui donne 
d*abord la forme au corps de l'instrument percé ensuite à Fintérieur à Taide de 
gouges et fraises. Le finisseur prépare au canif toutes les incrustations, perce les 
trous, soit avec cet instrument ou à Taide de fraises, (ces trous ont tous sans 
exception la forme d'un cône renversé) place les patins qui doivent supporter les 
clefs. Quand celles-ci ont été posées par le ckftier^ l'instrument est repris par 
l'ouvrier précédent qui vérifie, ajuste, termine le trou de la tête si c'est une flilte 
ou garnit d'un bec et d'une anche simple, si c'est une clarinette ou d'une anche 
double, si c'est un hautbois ou un basson. L'anche est formée d'une ou de 
deux lames de roseau limées d'abord et finies ensuite à l'aide de la prèle (1). 

Les principaux instruments qui composent cette série sont : la flûte ordi- 
naire, le flageolet, le hautbois, le cor anglais, les clarinettes, et les bassons. Ces 
instruments sont transpositeurs ou non transpositeurs, pi. IL fig. i. à ii. 

Instruments à vent en cuivre. — La fabrication de ces instruments est l'une 
des branches les plus considérables de cette industrie. Le plus grand centre de 
production est Paris, mais la province et l'étranger fabriquent également. Là 
les métaux sont exclusivement employés. 

Les ouvriers se divisent en trois sections principales et très-distinctes : les pa- 
villonneursy les pistonniers et les facteurs. 

Les pavillonneurs font tout le gros œuvre : les pavillons, les cônes, les culasses, 
les tubes, en un mot toute la chaudronnerie. Le pistonnier continue l'œuvre 
commencée et fabrique le corps des pistons. Le facteur réunit toutes ces pièces, 
les soude et les contourne en emplissant au préalable les tuyaux, de plomb. 
Avant de terminer il met l'instrument au feu et comme le plomb devient en- 
tièrement liquide à 400 degrés et que le cuivre n'entre en fusion qu'à près de 
iOOO degrés, les tuyaux se vident de la manière la plus parfaite, et l'instrument 
une fois garni des pistons peut être livré au polisseur qui a recours aux moyens 
ordinaires pour terminer l'instrument. Les embouchures sont faites au tour et 
polies ensuite. 

Nous citerons parmi les principaux instruments de cette série : les cornets à 
pistons proprement dits, les saxhorns, les héHcons, les tubas, etc; etc. 

On fabrique également deux systèmes mixtes, c'estrà-dire des instruments à 
anches de clarinette ou de basson garnis de clefs et complètement eu cuivre, 
ce sont les saxophones et les sairusophones. 

Comme familles d'orchestre ces instruments se groupent ainsi : 

l Petit Buffle 
Sopraniaos, sopranos et contraltos. J Cornets a pistons 

( Bugles 

4w { Altos 

Altos. j Cors 

Ténors et Barytons. | Barytons 

Basses et contrebasses. 

Trompettes et Trombones. PI. I, fig. 13 à 20 et PI. II, 12, 13, 15, 17, 18 et 19 

(1) Herbe employée dans le commerce qui, trempée dans l'eau, a la propriété de limer, 
d'amincir les bois et de pOlir les métaux avec la plus grande finesse. 

TOMB VII. — NOUV. TECH. 6 
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Qu'il s'agisse des tubaSt des hélicons^ etc., c'est toujours la même classification. 
Les saxophones et les sarrusophones se classent exactement de la même manière : 
ainsi l'on dit saxophone soprano^ sarrusophone alto y etc., PL II, flg. 14 et 16. 
Dans la vitrine d'un de nos plus grands fabricants (maison Gautrot) nous ren- 
contrerons le système équitonique pour les instruments à 4 pistons, qui consiste 
en une double série de pompes correspondant pour toutes les notes supplémen- 
taires obtenues par ce 4*^ piston ; système ingénieux à l'aide duquel on obtient 
ces notes très-justes en réglant ces coulisses. 

Les instruments à percussion viennent ensuite : ce sont les timbales, fig. il, les 
caisses et taroles, les grosses-caisses, les triangles, les cymbales, etc. Il est inutile 
de décrire ces instruments, qui sont d'une extrême simplicité au point de vue 
musical et à celui de la fabrication ; les parties métalliques sont battues au mar- 
teau ou fabriquées au tour ; les peaux sont posées par les procédés ordinaires etc. 
On fabrique des carillons de lames d'acier d une ou de deux octaves chroma- 
tiques, fig. 18 et PL II, fig. 20 à 27. 
Nous trouvons en dernier lieu les instruments non classés qui rentrent dans 

la catégorie des instruments de 
précision tels que les diapasons, 
sonomètres, pèse-cordes, et enfin 
les jouets d'enfants qui ne sont que 
des diminutifs ou des imitations plus 
ou moins réussies des instruments 
précédents ; tels sont les harmonicas 
et les métallophones. Ces petits ins- 
truments se composent de lames de 
verre ou de métal suspendues sur 
des fils que Ton fait vibrer en frap- 
pant avec un petit marteau en bois 
ou en liège. Les xylophones se 
jouent à l'orchestre : ce sont des 
harmonicas dont les lames vibrantes, 
en bois sonore, sont placées sur de 
la paille et que Texécutant fait ré- 
sonner à l'aide de deux petits mail- 
lets de bois. Le sonomètre appar- 
tient aux instruments de précision 
et sert à mesurer les vibrations des 
différentes cordes. La sirène reni- 

Fig. 17. - Timbales. P^^ "" ^^^^ analogue pour tous les 

instruments en général. 

CLASSIFICATION DES INSTRUMENTS PAR ESPÈCE ET PAR TIMBRE 

1» Instrument à davier et à soufflerie — orgues et harmoniums — harmoniflûte>. 

accordéons, orgues mécaniques — à cordes frappées — Pianos. 
2» Instruments à cordes pincées — Harpes, guitares, mandolines, cithares. 
30 — à cordes frottées à l'aide d'une roue —La vielle, 

^o — à cordes avec archet —violon, alto, violoncelle ou basse et contrebasse, 

j^. _ à vent, en bois — à embouchure de flûte — flûtes et flageolets. 

go à vent, en bois à bec, — clarinettes. 

.jo __ à anche, hautbois, — cor anglais, bassons. 

go __ de cuivre, à embouchure, pistons, saxhorns, trompettes, trombones, 

ophicléides. 
go — à bec, saxophones. 
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lOo Instruments à anches de hautbois ou de basson, sarrusophones. ' 

It» — à percussion — caisses, grosses caisses, cymbales, timbales, tams- 

tams ou gongs, carillons^ etc. 
12* Instruments non classés. 

Il aurait été superflu de décrire toutes ces catégories d'instruments, famille, par 




Fig. 18. — Carillon en lames d'acier. 

Tamille, comme nous Tavons fait pour la première partie. Nous nous contente- 
rons donc de citer ce qui nous paraît de nature à intéresser le lecteur. Lorsque 
nous sortirons de Tordinaire nous donnerons quelques lignes de description. 

NOMENCLATURE DE TOUS LES ACCORDS USITÉS EN HARMONIB. 

!• Uaccord parfait composé de la tonique, de la tierce, de la quinte et de la 
tonique redoublée (l'octave), — cet accord a trois renversements. 
2« Uaccord de septième de dominante^ — succession de tierces, cet accord a 

4 renversements et peut se faire sans préparation. 

3<» L'accord de septième de seconde identique au précédent exige au contraire 
une préparation. 

4" Uaccord de 7® de sensible se fait au contraire sans préparation. 

0^ l'accord de 7« diminuée comme son nom l'indique est une altération du 
précédent. 

6» Uaccord de ?• majeure exige à son tour une préparation. 

7« Uaccord de quinte diminuée n'a que deux renversements. 

8» Uaccord de quinte augmentée n a également que deux renversements. 

9° Les accords de neuvième majeure et mineure possèdent une tierce de plus 
mais ne se renversent pas. 

W Uaccord de sixte augmentée termine la série et peut se réaliser de deux 
manières différentes. 

Ces dix accords, avec leurs différents renversements, permettent d'écrire toute 
l'harmonie dans un ton donné. 

Voy. la planche n° I lig. 1 à 10. 

FRANCE. Une fois les grands facteurs d'orgues et de pianos passés en revue, 
il faut avant tout admirer la vitrine de MM. Gand et Bernardel frères, de Paris. 
Elle renferme de magnifiques instruments à archet. Le plus grand éloge que l'on 
en puisse faire c'est que M. Colonne les a adoptés pour ses concerts. Ce genre d'ins- 
truments figure aussi avec honneur dans les vitrines de MM. Cherpitel, Chardon, 
Collin-Mezin, Derazcy (de Mirecourt). Nous trouvons chez un exposant de cordes à 
boyau un violon pèse-cordes Bandasse, Cazotte et fils de Montpellier (Hérault), 
chez un autre le violon est pris depuis le tracé au fusain jusqu'à la dernière 
main d'œuvre. M. J. Thibouville nous offre des violons qui atteignent le nec plus 
ultra du bon marché. Voici, par exemple, un vosgien qui, revenant à 5 francs 
peut être vendu 6',70 cent, et un autre modèle dont le prix de revient est de 
3^75 cent, et dont par conséquent le prix de vente pourra ne pas dépasser 

5 francs. En 1867 un solo fut joué par un grand artiste sur un de ces violons à 
bon marché, nous ne serions pas surpris si l'on décernait à la maison Gand un 
premier prix pour le travail artistique de ses instruments et une récompense 
k M. J. Thibouville pour le bon marché de la fabrication. Ce n'est pas sanséton- 



Digitized by 



Google 



64 LA MUSIQUE. 



nement que nous ne voyons pas figurer certains fabricants de cordes dont les 
produits avaient acquis de la célébrité. 

Nous ne parlerons plus de l'harmonicor, de la flûte harmonique et du cécilium ; 
nous leur avons consacré une description quand nous avons parlé des instru- 
ments à clavier. Dans la vitrine de Martin (J.B.) nous voyons une flûte à boitche 
à une seule clef. A qui est-elle destinée ? Nous admirons les flûtes cylindrique de 
Barbier, les flûtes deGodfroy, les clarinettes-basses de Goumas (malheureusement 
d'un prix trop élevé pour être répandues dans nos musiques.) 

On est encore plus émerveillé à la vue des instruments de cuivre, rangés mé- 
thodiquement, symétriquement, dorés, argentés, nickelés, ciselés; ce sont des 
joyaux auxquels nous n'oserions toucher. Encore si nous pouvions toujours les 
admirer à loisir, les étudier dans toutes leurs parties! Mais souvent il ne se trouve 
là personne pour donner les renseignements les plus simples. Cependant malgré 
tout, comme nous connaissons les fabricants et surtout leurs produits, nous allons 
nous en permettre une brève description. Nous sera-l-il permis de le dire ? Nous 
avons comme un pressentiment que la maison Courtois aura Tune des plus hau- 
tes récompenses, non pas pour la série d'instruments nouveaux de forme bizarre, 
nommés, autant que nous pouvons nous en souvenir, automorphes et qui ont 
tous depuis le plus petit jusqu'au plus grand la forme d'un S mais pour ses 
instruments de forme classique qui ont acquis une grande réputation. 

La vitrine de M"*« V^« Besson, est remarquable par sa collection d^instruments 
entièrement argentés. Inutile de rappeler que les cornets à pistons de cette mai- 
son ont une réputation universelle. La maison Gautrot aîné, Durand et C^' a 
également une vitrine de premier ordre, ses excellents sarrusophones y tiennent 
une belle place, il en est de môme des instruments équitoniques ; nous y voyons 
aussi de beaux modèles de cornets à pistons et de bugles. Nous y avons trouvé 
une série d'instruments qui seront, il est vrai, une curiosité mais qui, à notre 
avis ne rendront aucun service pour l'exécution musicale. C'est une série d'ins- 
truments à 2 pavillons enfermés l'un dans l'autre (i seul est visible) dont le 
son se transforme en baissant le 4" piston. Ex : un clairon est en si b et se 
joue avec une embouchure mixte, en baissant un piston l'exécutant monte 
d'une quarte et donne toutes les notes de la trompette avec le timbre du nou- 
vel instrument Cet instrument doublé est une réussite, M. Gandilhon, qui en est 
l'inventeur, a fait un coup de maître au point de vue de curiosité. Mais en estait de 
même pour les autres instruments? une basse devient-elle bon trombone par le 
même procédé? Cela ne nous parait pas possible. L'avenir nous fera connaître si 
notre jugement est juste. L'artiste qui a inventé ces intruments avait bien assez 
de titres à la renommée sans ceux-là : en effet, c'est à lui qu'est due la fabrica- 
tion des sarrusophones. Nous voyons dans une vitrine secondaire de beaux 
saxophones que le fabricant M. Georges (de Toulon) nomme georgeophones, 
pour rappeler que certains perfectionnements ont été apportés par lui à l'ins- 
trument. La vitrine de M. Labbaye ne contient que cinq ou six modèles en cui- 
vre sans la moindre argenture. Le fini de ces pièces, comme aussi la vieille 
réputation acquise à juste titre à l'habile facteur, nous font croire sans peine que 
M. Labbaye ne sera pas oublié, et qu'une médaille viendra le récompenser de 
ses travaux véritablement artistiques. 

Citons encore la maison Lecomte qui expose en deux endroits ; Millereau qui 
a exposé un nouveau saxophone, le sopranini en mi b dont on fait grand éloge; 
Royet (de Toulon) Sudre qui expose une contrebasse monstrueuse donnant l'u- 
nisson de la contrebasse à cordes. 

Grande-Bretagne. — Chanot, de Londres présente deux violons, un alto, un 
violoncelle et une contre basse grand format à la Stradivarius; Lachenal, des 
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coDcertinas (nous n'en avons pas remarqué en France), et enfin la maison Wal* 
lis, des flageolets et des flûtes. Ces derniers instruments, destinés à l'armée, n'ont 
que peu ou point de clefs et sont construits en ré 6 et en mi 6, les fifres jouant 
un très-grand rôle dans la musique anglaise. Aucun instrument de cuivre n'a été 
exposé. — Dans une salle voisine, se trouve l'harmonographe de Tilsey servant 
à reproduire les courbes des vibrations harmoniques. 

États-Unis. — Ici l'exposition d'instruments est plus riche. La maison Albert 
offre aux yeux du public en même temps que ses violons de formes différentes 
des certificats constatant la réputation acquise avec ces instruments. Les vitrines 
de Lehnert et de Seefeldt, de Philadelphie, attirent également les regards. Comme 
en France la dorure et l'argenture ont été prodiguées . Mais nous constatons 
une forme particulière adoptée pour les gros instruments de cuivTc américains 
qui rivalisent avec ceux de la France pour la perfection de la fabrication (l'excel- 
lente musique américaine qui est venue se faire entendre à Paris Ta prouvé) : 
ils sont tous tenus horizontalement par l'exécutant, et le pavillon par conséquent, 
se trouve placé tout à fait en avant. 

Canada. — La maison Martel expose des violons très- ordinaires ; 

La Suède et la Norwège n'ont que des pianos. Le Danemark expose deux 
tambours (exposant Larsen, de Copenhague.) 

En Chine les douanes chinoises et la maison Carlowitz exposent chacune un 
gong ou tam-tam. La composition métallique est excellente et un simple coup 
de mailloche produit un si grand effet que les surveillants chinois nous font 
signe de ne pas poursuivre l'expérience, parce que cela fait trop de bruit : 
recommandation bien inutile, une seule audition suffit et au-delà. Les autres 
instruments sont insigniflants. 

Le Japon n'a rien en fait d'instruments. 

U Espagne, à part deux ou trois pianos, n'expose rien, pas même la guitare tradi- 
tionnelle que nous trouvons cependant reproduite sur les tableaux et les photo- 
graphies et dont un spécimen est accroché dans un modèle d'appartement. 

La Russie possède une collection de diapasons de la maison Israîleff à Kos- 
toff, des instiniments de cuivre de Krountscbak, d'Odessa. 

La Hongrie est plus riche que les précédents en instruments, surtout, en vio- 
lons. Certaines maisons rivalisent entre elles. Nous trouvons deux cymbalons^ 
dont nous avons déjà parlé, de la maison Schunda et qui nous font l'effet d'être 
des instruments tout à fait nationaux car nous n'en avons pas rencontré d'au- 
tres, même dans la section autrichienne. Citons aussi les violons de Barabas, de 
Bastek de Nemessanyi, tous de Bude-Pesth. Polcelli montre dans sa vitrine un vio- 
lon italien ayant appartenu à Mozart, qui, à notre avis, aurait dû être placé au 
Trocadéro. Schunda en plus de ses cymbalons offre une très-jolie collection d'ins- 
truments de cuivre. 

Autriche. — C'est, après la France, le pays qui nous présente la plus belle col- 
lection d'instruments. La maison Breinl, de Graslitz (Bohême) a une très-jolie col- 
lection d'instruments à anches libres et autres pour enfants. Les maisons Voigt, 
Bûcher, Lembôeh exposent de beaux et bons violons ; Sehwarz (C) et Shwarz (J), 
des guimbardes (sic). Les cithares paraissent jouer un très-grand rôle dans les 
concerts d'Autriche, cinq maisons en ont exposé. Kiendl et Kïrchner sont des 
spécialistes qui ne fabriquent exclusivement que de ces instruments. 

La cithare est un instrument mixte ayant de l'analogie avec la guitare et la 
lyre, composé de cordes fines sur lesquelles l'artiste exécute le chant et de gros- 
ses cordes métalliques qui remplissent l'office de basses. Nous avons entendu de 
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fort jolies mélodies sur ces instruments que Ton rencontre en France entre les 
mains de quelques artistes et amateurs. Nous Toyons chez Payer et Zach de Vienne 
des flûtes occarines. Cet instrument étrange mérite une courte description. 
L'occarine est un vase en terre cuite qui n'a qu'un tube pour la bouche (embou- 
chure de flûte) et sept trous pour les trois doigts de chaque main et pour lo 
pouce de la main droite. La matière employée coûte à peine quelques centi- 
mes ; la difficulté est de trouver un instrument d'accord avec Torchestre. On a 
fabriqué le quatuor (soprano, alto, ténor et basse) le prix des instruments isolés 
varie de 2 francs à 15 francs l'un; mais un quatuor parfaitement accordé vaut 
dans les 160 à 180 fr. La France en reçoit une certaine quantité, et dernièrement 
la musique municipale de S*-Germain-en-Laye, s'en est servie dans un concert 
donné à Paris. Les Montagnards des Apennins qui se sont fait entendre dans les 
différentes villes d'Europe excellaient sur ces instruments bizarres où les dièzes 
ot les bémols ne peuvent se produire qu'en bouchant plus ou moins exactement 
les trous avec les doigts. Les maisons Barak de Juiigbanzlace, Cerreny de 
Kœnigsgraetz, Farshy à Pardubitz (Bohême) Fuchs de Vienne, Horak de Prague 
Hûttl, Messani, Rott exposent des instruments à vent en bois et en métal, et 
Seidner de Brixen (Tyrol) une timbale qui s'accorde à l'aide d'un mécanisme 
particulier. 

La Suisse nous offre surtout des boîtes à musique. Qui en a entendu une en a 
entendu dix et c'est toujours le même système d'étouffoirs. Le nombre et la 
liste des airs seuls, diffèrent selon le prix de ces instruments. Une maison de 
Berne expose une collection d'instruments de musique de bois et de cuivre qui 
nous parait remarquable pour la pureté des formes (Hertig et C'*' de Bernej. 
Les principaux exposants de pièces à musique sont Grosclaude, Karrer et 
C»% etc. etc. 

VltallCf pour les instruments dont nous nous occupons, comme pour les pianos, 
a essayé de rivaliser avec ses voisins, et elle offie aux regards du public des 
instruments magnifiques. Santucci et Toni de Vérone, Ruggiero de Naples 
rivalisent entre eux, mais Petitti de Milan les surpasse avec sa splendide vitrine 
visible sur toutes les faces. Nous y remarquons une série d'instruments contour- 
nés sur eux-mêmes et un genre de timbales de toute petite dimension. Les ins- 
truments à cordes sont en petit nombre. Où sont nos luthiers de Crémone? 
Gottardi de Trévise nous montre une contrebasse, Lorcnzi de Vicence un quatuor, 
Molti d'Alexandrie une flûte métallique modifiée, Sovcrini de Bologne un clai- 
ron et Spada un basson en métal. 

Belgique. — A titre de curiosité on peut citer une collection d'instruments en 
ébonite minéralisée (caoutchouc durci) de la maison Pavaux de Bruxelles. La 
maison Mongenot expose un quatuor et Mahillon une vitrine d'instruments de 
cuivre pouvant rivaliser avec ceux des facteurs français. Nous y trouvons même 
deux sarrusophones. 

La Grèce a deux collections d'instruments nationaux : l'une exposée par M. Ma- 
cropoulos, l'autre par M. Stathopoulos. Ce sont des violons, des guitares et des 
mandolines de formes tout à fait semblables aux nôtres. Le roi de Siam a envoyé 
une série complète d'instruments particuliers au pays : baguettes à tambours, cla- 
rinette, cymbales, gongs, ranats et marteaux pour frapper ces différents instru- 
ments, tambours d'homme, de femme etc, un alligator sorte de guitare et des 
instruments pour les rites sacrés, tels que cors, conques, etc. 

La Perse offre quelques anciens instruments qui ont été en partie détériorés 
par des visiteui^ maladroits. 
Nous trouvons également en Tunisie, une exposition d'instruments locaux 
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faite par les soins du bey : La bcrza, la mezouad, la tabala, la zoukra, Taouedia. 
Dans notre exposition algérienne il y a une collection à peu près semblable 
organisée par les soins de M. Brosselard. MM. Bacri, Bonatia et Estrenazi expo- 
sent des instruments à cordes pincées, guitares et mandolines. 

Le Portugal nous offre un petit violon, des flûtes de bergers et une collection 
d'instruments ordinaires en cuivre de la maison Lameirâo. 

Dans les Pays-Bas nous trouvons une paire de cymbales exposée par Bergen, 

MM. Nunez et Sarapô, de la Confédération Argentine exposent une guitare et 
des violons fabriqués avec les bois du pays. 

Nous voici arrivé — nous voudrions pouvoir dire heureusement — au terme 
de la carrière qui nous avait été assignée... Avons-nous, sur notre longue route, 
rencontré un de ces instruments nouveaux dont l'invention fait époque? — Ce 
n'est assurément pas le piano croisé que les bons fabricants condamnent, ni les 
différents orgues et pianos mécaniques jouant seuls et sans âme nos chefs d'œu- 
vres musicaux, ni môme le cécilium. Ce dernier instrument améliorera-t-il seule- 
ment nos chants d'église? Nous avons tout lieu de craindre que non. 

Seul le sopranini est venu dans les saxophones combler une lacune; et 
M. Mayeur, qui l'a essayé lui prédit un grand avenir. Mais si Ton a rien trouvé 
de vraiment neuf ce qui étaît bien difficile après les inventions qui ont signalé 
ces trente dernières années, a-t-on du moins améHoré et perfectionné ce qui 
existait? Oui, certainement, mais dans une mesure assez mddestc. 



ERRATA 



Page 30. — Avant-dernière ligne, au lieu de : soit avec un os d'àne ou de daim tibia, 

lisez : ou de daim (tibia); 
Page 33. — 23<» ligne au lieu de : Ces quelques ligues extraits de Polybe, lisez ces 

quelques lignes extraites de Polybe. 
Page 34 — fig. 4. supprimez flûte de Pan. 

Page 40. — 17« ligne, au lieu de : Champollion, Villedot; lisez ChampoUion, Villo- 
teau, etc. 
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NOTE L 

LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE 

A rExposition de Londres en 1862 

Par m. BOQUILLON. 



A Texception des pianos et des autres instruments à clavier dont on n'entendait 
que trop le bruyant tintamaire, mais dont on pouvait au moins juger les qualités 
sonores, quand des voisins jaWux ne se mettaient pas en travers, en jouant, chacun, 
dans des tons et sur des rh3^thmes différents, tous les instruments de musique dç 
l'Exposition restaient à peu près muets dans leur vitrine respective, le plus souvent 
aussi inabordables pour la vue que pour la main. C'est dire que nous n'avons guère 
été heureux dans nos recherches sur les produits appartenant à cette classe, et c'est 
encore à l'exposition française que, sur cette question, nous avons dû consacrer la 
plus grande partie de notre examen. 

Pianos. 

A part quelques tentatives sur lesquelles le temps n'a pas encore prononcé, ou qui 
sont tombées dans l'oubli, soit par leur propre insuffisance, soit faute du capital né- 
cessaire pour attendre le moment où le public passe de l'indifférence à l'engouement, 
nous n'avons pas de véritable progrès à signaler en France au point de vue technique, 
qui seul doit nous préoccuper ici ; mais nous reproduirons, avec une bien sincère satis- 
faction, l'opinion d'un membre, probablement le plus compétent, du jury d'admis- 
sion en cette matière. 

C'est que, comme choix de matériaux, notamment quant À la qualité et à l'âge des 
bois employés, comme main-d'œuvre comportant toute la solidité désirable, comme 
sonorité, etc., etc., les maisons de second ordre ont fait des progrès tels, que celles 
qui sont placées au premier rang s'en préoccupent et se mettent très sérieusement 
en mesure de maintenir une suprématie qui ne tarderait pas longtemps à cesser 
d'être incontestable. 

Sans marcher du même pas, la moyenne et la petite facture sont également en pro- 
grès; et, comme elles composent évidemment la majorité des facteurs; comme, au 
sortir de l'atelier, tous, ou presque tous les pianos sont égaux, au point de vue de la 
sonorité, devant l'amateur et l'artiste; comme le temps seul est, en cette matière, le 
juge souverain, irrécusable, assignant à chacun sa véritable valeur, elles font aux 
maisons qui peuvent, grâce à leurs capitaux, ne rien épargner pour supporter, sans 
dangers, cette redoutable épreuve, une concurrence de bon marché contre laquelle 
une vieille réputation, honorablement acquise, peut seule lutter avec quelques succès. 

Bien que la nouveauté des produits, des appareils ou des procédés forme la base 
essentielle des études techniques que nous avons entreprises sur l'exposition univer- 
selle de 1862, nous ne croirons pas cependant sortir de notre programme en signalant 



Digitized by 



Google 



70 LA MUSIQUK 



À nos lecteurs un procédé déjà ancien, mais qui, resté confiné dans un atelier, n'est 
que très vaguement connu dans la profession spéciale k laquelle il appartient, lorsque 
surtout ce procédé a un caractère d'utilité pratique incontestable. 

Nous voulons parler ici du procédé particulier, employé depuis longtemps dans la 
maison Pleyel, pour envelopper les cordes de la basse du trait ou fil en cuivre rouge 
dont ces cordes sont recouvertes dans tous les pianos modernes. 

Deux mots de théorie avant d'aborder les détails pratiques. 

Sous l'action du coup de marteau, toute corde de piano, indépendamment du sor. 
fondamental, produit des .sons dits hai-moniques que l'oreille perçoit d'autant plus 
facilement et en plus grand nombre que ce son fondamental est plus grave et plus 
intense. 

A tension égale, le son fondamental d'une corde est d'autant plus grave que la 
maB.se de matière vibrante est plus grande ; en d'autres termes, que la portion de 
cette corde comprise entre ses deux points d'appui (le sifflet et le chevalet) a plus 
de poids. 

Mais, à une certaine limite de poids, la rigidité qu'acquiert la corde devient un 
obstacle à son emploi, soit au point de vue de sa fixation sur l'instrument, soit à 
celui de la qualité du son émis. 

Le problème à résoudre consiste donc à augmenter, dans la limite nécessaire, la 
masse d'une corde, tout en lui enlevant le moins possible de sa flexibilité. 

Dans ce but, on enveloppe la corde d'un fil de cuivre rouge contourné en forme 
d'hélice très rampante. 

Si les spires de l'hélice ne se touchent pas entre elles, même lorsque la corde a la 
plus grande amplitude d'oscillation, elle n'aura que très peu perdu de sa flexibilité. 

Mais nous avons vu que, plus les cordes sont graves, plus grand est le nombre 
des harmoniques qu'elles peuvent faire entendre. 

Or chaque harmonique résulte de la division spontanée de la corde en parties égales, 
dont le nombre varie, pour chacun d'eux, sans que cette simultanéité de divisions 
diverses fasse obstacle à la précision de leur égalité de longueur pour le même son 
harmonique. 

D'un autre côté, chaque division de la corde peut être considérée comme une 
corde isolée vibrant pour son -propre compte à l'unisson des autres divisions de 
même longueur. 

Mais, pour cela, il faut que la corde soit bien homogène dans toute sa longueur, 
de manière que, pour chaque harmonique que. produit le choc du marteau, les divi> 
sions, égales en longueur qui lui sont propres aient toutes la mê^e masse, pèsent le 
même^ids. 

Rien de plus simple pour les cordes non filées auxquelles le tréfilage donne natu- 
rellement cette propriété. 

Mais il n'en est pas ainsi lorsqu'on recouvre la corde du trait destiné à augmenter 
sa masse, qui, d'ailleurs, ne peut pas être la même pour toutes les cordes filées d'un 
même piano. 

La corde est tendue énergiquement entre deux crochets animés d'un même mou- 
vement de rotation que ces crochets lui communiquent. L'ouvi-ier, maintenant le trait 
sous une certaine tension, le guide de la main pendant son enroulement sur la corde, 
de manière à mettre le plus d'égalité possible dans les intervalles qui séparent les 
spires ; la grosseur du trait est appropriée à la corde, dont le diamètre est variable, 
selon le rang qu'elle occupe dans l'instrument ; d'où il résulte que, pour avoir de 
bonnes cordes filées, l'intervalle qui sépare les spires ne peut pas être le même pour 
toutes ; aussi faut-il une très grande habitude de ce genre de travail pour l'exécuter 
convenablement et produire cette homogénéité de la masse totale, sans laquelle, dans 
les forte surtout, on produirait fréquemment la plus fâcheuse cacophonie. 

En effet, soit que l'artiste fasse une tenue sur certaine note du clavier, soit que 
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1 etouffoir n*ait pas l'énergie suffisante, le son fondamental est presque éteint que 
quelques harmoniques vibrent encore avec une certaine énergie. 

Citons, entre autres, la septième. Si chacune des divisions de la corde correspon- 
dante à cette harmonique n'a pas la même masse, si le poids d'une seule diffère en 
plus oa en moins du poids des autres, l'oreille est choquée de la manière la plus 
désagréable, pour peu que cette hannonique ait d'intensité. 

C'est pour éviter jusqu'à la possibilité d'un tel résultat que la maison Pleyel fait 
filer ses cordes basses au moyen d'une machine où rien n'est laissé à l'arbitraire dô 
l'ouvrier, dont l'inattention momentanée ne peut produire aucun inconvénient. 

En effet, le trait, saisi par un chariot dont la vitesse de translation peut varier, à 
' volonté, de la quantité nécessaire, s'enroule sur la corde, en laissant entre ses spires 
la distance rigoureuse déterminée à l'avance par l'emploi d'une roue plus ou moins 
nombrée, introduite, dans ce but, dans la série d'engrenages qui commande le mou- 
vement rotatif de la corde et le mouvement de translation du chariot. 

L'étude des meilleurs rapports à établir entre le diamètre d'une corde quelconque 
de la basse, celui du trait qui doit la recouvrir et l'écartement à donner aux spires 
de ce même trait, une fois bien faite, il suffit, pour chaque corde de la basse, d'in- 
scrire, sur un tableau, le numéro correspondant au diamètre de la corde, le numéro 
du trait qui lui convient, et le numéro de la roue à introduire dans le rouage général 
de la machine. 

Ces conditions une fois fixées pour chaque espèce, chaque format de piano fabri- 
qué dans la maison, ne laissent subsister aucune chance d'erreur, et donnent à 
racb«teur la certitude que, au point de vue spécial qui nous occupe, tous les pianos 
de la maison comporteront les mêmes qualités. 

C'est par l'observation stricte de conditions reconnues les meilleures, bien qu'aux 
yeux des autres facteurs quelques-unes puissent paraître quelque peu vétilleuses, 
que la maison Pleyel, depuis sa fondation, s'est maintenue au premier rang, dont 
Si. WolfE, le successeur actuel, ne nous paraît pas homme à la laisser déchoir. 

Orgues. 

^L Cavaillé-Coll n'était représenté à Londres que par les plans et la construction 
du grand orgue qu'il a construit pour l'église Saint-Sulpice à Paris. 

C'est l'un des plus considérables qui existent aujourd'hui en Europe. Il possède 
5 claviers complets et un pédalier, 118 registres ou jeux difEérents, 20 pédales de 
combinaison et 6,558 tuyaux. 

Les plus grands tuyaux ont 82 pieds, soit 10 mètres environ de hauteur, et les 
plus petits ont à peine 5 millimètres. C'est entre ces limites extrêmes que se pro- 
duisent tous les sons perceptibles à l'oreille et dont le nombre forme 10 octaves 
environ. 

Le mécanisme intérieur est distribué en sept étages, depuis le sol de la tribune 
jusqu'à la voûte, sur une hauteur totale de 18 mètres. Quatre étages sont affectés au 
mécanisme, et les trois autres sont occupés par les tuyaux. 

Les claviers sont placés sur un meuble en avant du buffet d'orgue. La transmis- 
sion de tous les mouvements, soit des claviers, soit des registres, se fait par des mo- 
teurs pneumatiques alimentés par la soufflerie, et dont la première application a été 
faite à cet orgue, au grand avantage de l'organiste, qui tire et repousse un registre 
sans plus de fatigue qu'il n'en éprouve à attaquer une touche du clavier, et qui 
n'aura plus à faire ces efforts musculaires qui, par l'engourdissement du bras, amè- 
nent nécessairement celui des doigts, dont l'agilité en est singulièrement com- 
promise. 

Avons-nous besoin d'ajouter que le créateur des orgues de Saint-Denis, de lu 
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Madeleine et de tant d^autres chefs-d'œuvre ne s'est pas montré au-dessous de lui- 
même, et que les heureux perfectionnements qu'il vient d'apporter à la constructioQ 
des grandes orgues ne peut qu'ajouter à la belle et honorable réputation qu'il s'est 
acquise depuis si longtemps. 

Harmoniums. 

JJancke libre (1) est d'origine chinoise, et son entrée sérieuse dans l'industrie euro- 
péenne remonte à 1810, époque à laquelle Grenié inventa son orgue expressif, parce 
qu'en effet, en agissant plus ou, moins énergiquement sur la soufflerie, en compri- 
mant plus ou. moins l'air qui fait vibrer l'anche, on obtient l'expression, c'est-à-dire 
toutes les nuances possibles d'intensité entre le son à peine entendu et le son le plus 
énergique. Toutefois l'instrument eut peu de succès ; d'abord, à cause de son prix 
assez élevé, Grenié ayant cru nécessaire de surmonter chaque anche d'un tuyau de 
forme particulière et d'une exécution coûteuse. D'un autre côté, le timbre était d'une 
monotonie extrême, et les sons ne se produisaient qu'avec une très grande lenteur» 
parce que Grenié donnait une trop grande épaisseur aux lames de ses anches. 

Beaucoup plus tard arrivèrent d'Allemagne, sous des noms divers, des instruments 
parlant plujs rapidement et de beaucoup moins coûteux, parce qu'on avait supprimé 
les tuyaux de Grenié et qu'on se boniait à placer les anches sur des ouvertures pra- 
tiquées dans l'épaisseur d'une planche. Des tentatives du même genre furent faites 
alors en- France : on adjoignit, au jeu uniqu*». jusqu'alors employé, plusieurs jeux 
à l'unisson dans le but de renforcer, à volonté, l'exécution dans certains passages, 
mais encore sans succès, la monotonie fastidieuse d'un timbre nasillard opposant 
un obstacle invincible à la propagation de l'instrument qui se réduisit, industrielle- 
ment parlant, aux dimensions modestes de l'accordéon. 

Enfin il se rencontra un homme, M. Debain, qui reprit l'œuvre de Grenié, et lui 
fit subir une de ces transformations radicales qui deviennent une véritable révolu- 
tion industrielle. 

A la monotonie des sons d'un seul jeu ou d'un seul timbre, comme on l'avait 
pratiqué jusqu'alors, M. Debain substitua une très grande variété de timbres, qu'il 
sut créer en plaçant ses anches libres sur des cavités de formes et de dimensions di- 
verses, en admettant ou faisant sortir le vent, soit vers le talon fixe de l'anche, soit 
vers son extrémité libre, soit enfin vers le milieu. D'autres dispositions ayant pour 
but d'adoucir ce que certains jeux pouvaient avoir de trop strident vinrent s'ajouter 
à ces conditions, que compléta la division, par moitié, de chaque jeu, de sorte que 
l'exécutant put faire parler, à volonté le dessus d'un jeu avec la basse d'un autre, 
et produire ainsi une variété considérable d'effets harmoniques. De là, le nom d'Aar- 
monivm que M. Debain imposa à l'instrument, lorsqu'il l'eut complété dans, ses par- 
ties essentielles. 

A mesure qu'un progrès s'était accompli, de manière à constituer un nouvel instru- 
ment, celui-ci avait reçu un nom nouveau. De là les noms de séraphine, de cancer- 
tina, de mélodium, etc., sous lesquels ils ont fait successivement leur apparition dans 
le monde musical. Mais Vha)'m(miu/n, avec les conditions essentielles que nous 



(1) On désigne bous ce nom une languette de métal vibrant, sous l'action de l'air en mouve- 
ment, entra les parois métalliques d'an petit cadre sur lequel elle est fixée par une de ses ex- 
trémités. Par opposition on donne le nom A'anche battante à celle qui, dans ses mouvements 
vibratoires, frappe les bords de l'ouverture sur laquelle elle est placée. Les sons de la première 
sont d'une très grande douceur, si on les compare à ceux de l'anche battante, employée dans 
les grandes orgues pour imiter notamment les sons stridents de la trompette. Dans las instru« 
ments à bouche, comme la clarinette, le hautbois, etc , etc., comportant égalementdes anches bat- 
tantes, le talent de Tartiste. acquis par un long exercice, arrive k obtenir, par le pincement plus 
ou moins énergique des lèvres, «es sons nuancés qui peuvent être d'une très grande douceur 
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venons d'énumérer, est resté le type caractéristique de tous les instruments à anche 
libre auxquels, sous quelque nom qu'on les ait fait connaître, les modifications 
apportées par leurs auteurs ne sont que des perfectionnements de détail plus ou 
moins importants. 

Parmi ces derniers, nous devons citer, comme un progrès sérieux, la percussion 
qui, BOUS le nom de M. Martin (de Provins), a apporté à l'harmonium ce qu'on ap- 
pelle le coup de langue dans les instruments à bouche, et qu'on n'obtenait qu'après 
une assez longue pratique sur l'instrument de M. Debain. En effet, cette percussion 
résulte d'un coup de marteau, plus ou moins accentué sur l'anche libre, au moment 
où la touche soulève la soupape qui continue à faire parler cette anche dans les 
conditions décrites. 

Il n'est qu'équitable d'ajouter que, plus d'un an auparavant, M. Pape avait bre- 
veté le principe de la percussion sur des anches libres comportant des conditions 
particulières qui leur donnaient une grande sonorité, et que l'application du principe 
de M. Pape, par M. Martin, s'est produite sur des anches qu'il a trouvées toutes 
faites. 

Nous n'avons pas à nous occuper d'autres perfectionnements résultant du trans- 
port, sur l'harmonium, de conditions déjà appliquées aux pianos, et nous revenons à 
M. Debain, dont nous passerons également sous silence une foule de conditions de 
détail ayant pour but, soit les commodités dç l'exécutant, soit plus de sécurité dans 
certains effets, soit enfin la simplification du mécanisme très compliqué qu'exige ce 
genre d'instruments, pour arriver à dire quelques mots des dernières modifications 
que M. Debain y a introduites et qui ont une importance sérieuse, non-seulement 
au point de vue industriel, mais encore à celui de la sonorité, soit pour chaque jeu 
pris isolément, soit à cause du nombre pour ainsi dire indéfini de jeux qu'on peut 
introduire dans un volume relativement très petit, et cela en réduisant considéra- 
blement la fatigue, la force nécessaire pour les faire parler, à un minimum de beau- 
coup inférieur à l'effort qu'exige un quatre jeux dans les conditions anciennes. 

Expliquons-nous : 

Dans l'ancien harmonium, chacun des quatre jeux le plus ordinairement employés, 
est logé dans une cavité longitudinale où toutes les anches qui le composent sont 
soumises à l'action de l'air comprimé, quand le tirage d'un registre spécial permet 
à cet air de s'y introduire. Chaque note de même nom, dans ces quatre jeux, doit 
parler ou isolément, ou simultanément avec d'autres sous l'action de la même 
touche. D'où la nécessité que chaque touche commande les soupapes appartenant 
aux quatre notes qu'elle peut faire parler; d'où il résulte encore que, même pour 
une seule note, le doigt de l'artiste a à vaincre toutes les résistances que lui oppo- 
sent le poids des soupv.pes et les ressorts qui maintiennent celles-ci hermétiquement 
appliquées sur les ouvertures de sortie du vent. 

On voit par là que le nombre des jeux était limité, pour chaque instrument, par 
l'effort dont les doigts de l'artiste sont capables, sans trop nuire à la délicatesse de 
l'exécution. 

Le problème à résoudre, comme nous l'avons dit plus haut, consistait donc dans 
l'emploi d'un aussi grand nombre de jeux que peut le comporter le volume de l'ins- 
trument, tout en réduisant l'elfort que doit faire l'artiste sur un quatre-jeux. 

Voici comment M. Debain l'a résolu. 

Toutes les notes, quels qu'en soient le timbre et le nombre, appartenant à une 
seule et même touche, sont logées dans la même cavité longitudinale, exactement 
dans les mêmes conditions que l'était précédemment un jeu tout entier de même 
timbre; d'où résulte cet avantage qu'une seule soupape, commandée par la touche, 
introduit le vent dans cette cavité et permet de faire parler toutes les notes qu'elle 
contient, soit isolément, soit en nombre quelconque. De là réduction des efforts à 
luire par les doigts de l'artiste à la résistance des organes d'une seule soupape. 
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Un registre spécial à chaque jeu, et disposé dans des conditions analogues k 
celles employées dans les grandes orgues, supprime ou rétablit son concours dans 
Tenserable, par Tocclusion ou l'ouverture de l'orifice de sortie de l'air. 

Il est évident que, si le nombre d^ jeux est considérable, les pieds de l'artiste ne 
suffiront pas à alimenter la soufflerie. M. Debain y supplée par une soufflerie 
comitiandée extérieurement. Mais comme l'expression est une condition essentielle 
de -ce genre d'instrument, il l'obtient en faisant passer le vent dans un régulateur (1) 
où la pression reste à un minimum déterminé tant que le pied ou le genou de l'ar- 
tiste, en agissant plus ou moins énergiquement sur un organe spécial, ne vient pas 
augmenter cette pression et produire ainsi cette variation d'intensité dans les sons 
qui conBtitne Y expression. 

On comprcnâ maintenant combien sont radicales les modifications apportées par 
M. Debain k son ancien harmonium. 

Plus de facilité dans l'exécution pour l'artiste; jeux en nombre illimité dont les 
sons peuvent être doublés, triplés, etc., pour en augmenter occasionnellement l'in- 
tensité, de manière à acquérir une puissance qui semblait incompatible avec les 
dimensions exiguës de l'appareil, et qui lui ont ouvert l'entrée du sanctuaire où il 
figurera désormais comme orgue de choeur, sans redouter la comparaison arec ce 
dernier instrument. Déjà, avant d'avoir dit son dernier mot, un des premiers spéci- 
mens, exécutés par M. Debain, figure depuis quelques années à Notre-Dame-de- 
Lorette, où les sons puissants qu'on en tire font supposer aux auditeurs que le 
meuble devant lequel l'organiste est assis a, tout au plus, pour mission de contenir 
le clavier et les organes de renvoi à des jeux nombreux de tuyaux dissimulés dans 
quelque coin du monument. 

Si l'on pouvait adresser une critique au nouvel instrument, ee serait celle d'un 
excès de puissance comme orgue d'appartement, («xcès que l'artiste ou l'amateur 
peut facilement atténuer dans l'exécution, et que de nouvelles dispositions en Covlth 
d'expérience ne tarderont pas à mettre soua le contrôle absolu de tous les e&écutants, 
quel que soit leur degré d'habileté. 

On peut maintenant se rendre compte à LondreQ de la variété infinie d'efi^ets qa'oa 
peut obtenir de ces dispositions. 

Un instrument exceptionnel, dont le volume est d*environ deux tiers de mètre 
cube (0inc^624), non compris un piano à queue placé sous l'estrade, contient neuf 
jeux complets d'anches libres, comportant chacun deux demi-jeux séparés, chaqae 
demi-jeu pouvant se combiner avec un nombre quelconque des autres, et formant 
un total de dix-huit demi-jeux, plus un demi-jeu de tuyaux (flûte), et quatre jeux 
de dix-sept notes pédales (deux de seize et deux de huit pieds), deux demi-jeux de 
cordes et autant de percassion, ce qui donne vingt-sept genres d'organes sonores» 
tous différant de timbre ; en tout vingt-huit en y comprenant le piano à queue. 

Or, si l'on considère que ces vingt-huit organes sonores, comprenant chacun plu- 
sieurs octaves, sont tous, soit isolément, soit combinés par deux, par trois, par 
quatre, par cinq, six, etc., jusqu'à vingt-huit, sont à l'entière disposition de l'exécu- 
tant, qui peut, à volonté, en faire entendre tel nombre qu'il voudra, et si l'on effec- 
tue le calcul des diverses combinaisons possibles, on arrivera au nombre énorme de 

826, 830, 479, 415, 026, 674, 879, 029, 912, 684. 



^1) A une époque oti Ton met si fik'^ilement en oubli les titres industriels, le lecteur nous 
parduniiera sau4 doute de l'occuper un iu»tant des nôtres. Le principe de ce régulateur uou^ 
appartient. Primitivement appliqué à Técouleroent réf^ulier du gaz d'éclairage, nous avons pensé 
qu'il pouvait trouver un autre emploi, et permettre Vexpresnion dans les grandes orgues. C*est 
dans ce but que nous i'avons proposé, il y a plus de vingt ans, à M. Cavaillé-CoU qui a su en 
faire de très heureus<js applicutions qu*ont imitées depuis, à notre grande satisfaction, un certain 
nombre de facteurs d*or^uos : Cttique tuioa. 
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^ nous ajoatons vingt-quatre organes modificateurs du son, comme intensité, 
comme expression, etc., etc., se présentant sous forme de registres ou de genouil- 
lères, etc., un certain nombre pouvant opérer simultanément sur plusieurs jeux, 
quelques-uns sur presque tous, nous nous montrerons assurément très modéré en ne 
portant qu'à deux la moyenne des modifications que chacun des vingt-buit organes 
sonores peut recevoir, ce qui permet très largement de tripler le nombre ci-dessus, 
et d'obtenir le total des effets, des ressources, mis à la disposition de l'artiste. 

L'harmonicorde est encore une invention de M. Debain, qui, depuis 1854, a fait 
an rapide chemin dans le monde musical. II se compose de la réunion de l'harmo- 
nium à un piano comportant une seule corde, contrairement aux tentatives anté- 
rieures, où figurait le piano à plusieurs cordes, dont l'unisson rigoureux, sans être 
absolument impossible, n'a probablement jamais été atteint par les accordeurs. La 
corde unique présente, au contraire, une pureté de son qui s'harmonise parfaitement 
avec les sons de l'anche libre, et donne à l'instrument la plus délicieuse variété d'ef- 
fets. 

Comme facteur de pianos, M. Debain ne le cède en rien aux meilleures maisons 
par le choix de l'ancienneté des bois qu'il emploie, et son piano mécanique est 
l'objet d'une vogue toujours croissante, motivée sur un double avantage : de faire 
entendre, dans des contrées lointaines où ne s'aventurent pas les artistes, les chefs- 
d'œuvre de la musique moderne, avec toute la perfection possible; les nuances les 
plus délicates, indiquées par le compositeur, pouvant se noter avec la plus scrupu- 
leuse exactitude sur des planchettes qu'on présente successivement à l'instrument 
et qui sont d'un transport et d'une conservation beaucoup plus faciles que les cylin- 
dres précédemment employés. Dans les réunions intimes, un bal peut s'improviser 
sans imposer à personne le supplice de faire danser les autres en ne touchant que 
du bout des doigts an plaisir commun. 

Nous indiquerons toutefois un dispositif que nous avons pu voir à Londres. 

Il consiste dans l'échange possible, pour le même instrument, de deux jeux qui 
peuvent s'enlever et se remplacer par deux autres, tenus en réserve. Ce changement 
peut se faire sans la moindre difficulté par le possesseur de l'instrument, dont les 
dimensions peuvent être ainsi réduites et se prêter mieux à l'exiguité de nos appar- 
tements modernes. 

Nous signalerons, dans les harmoniums de M. Mustel, un effet qu'il appelle /or//? 
expressifs et qui résulte de la proportionnalité de l'ouverture d'une jalousie avec 1 1 
pression du pied sur la soufflerie. On comprend que les variations d'intensité dans le 
son résultent d'une double variation dans la pression de l'air, et dans la grandeur 
de Touveiture qui donne passage au son. 

Indépendamment de l'expression produite par la pression variée des pieds sur la 
soufflerie, M. Mustel arrive au même résultat par l'emploi du régulateur dont nous 
avons parlé plus haut, et qui est commandé par une genouillère. Cette double expres- 
sion, comme il l'appelle, permet une variété de nuances qu'on obtiendrait difficile- 
ment des conditions ordinaires. 

Enfin il donne à ses anches libres une très grande flexibilité, ce qui leur permet 
de parler très facilement sous la plus faible impulsion du veut, de manière k graduer 
cette variation d'intensité depuis le son a peine entendu jusqu'aux forte les plus 
énergiques. 

M. Mustel ne fabrique annuellement qu'un petit nombre d'instruments exception- 
nels par les soins minutieux qu'il donne à l'exécution remarquable des nombreux 
éléments qui entrent dans la fabrication de ses harmoniums. 

Tout le monde a entendu l'accordéon, mais ceux qui n'ont eu que le malheur de 
l'entendre ne se doutent pas de l'héroïsme dont ceux qui en jouent doivent être doués 
pour avoir persévéré dans une étude dont les difficultés au début sembleraient devoir 
lebuter es plus intrépides. 
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En effet, chaque touche de rinstrument commande deux sons, Tun qui se prodaic 
quand on tire le soufflet, Tautre qui exige le mouvement contraire ; de sorte qu*indé- 
pendamment de la nécessité d*une attention constante à éviter de tirer quand il fau- 
drait pousser, il faut encore, lorsque se présentent plusieurs notes consécutives, 
exigeant le même mouvement, savoir ménager Faction du bras, la vitesse du soufflet 
pour ne pas rester court d'haleine, avant d'avoir fourni à chaque note le vent néces- 
saire pour la faire parler pendant toute la durée que le rhythme lui assigne : aussi 
compte-t-on très peu d'amateurs qui sachent réellement jouer de cet instrument, 
qui, outre la monotonie de son timbre nasillard, ajoute à l'ennui qu'il procure à 
l'auditeur, l'agacement qui résulte d'une exécution nécessairement toujours incor- 
recte. 

C'est donc un service rendu t nos oreilles et aux amateurs trop nombreux de 
l'accordéon, que le perfectionnement dont, sous le nom d*harmoîiiflû(e, M. Busson 
est parvenu à le doter. 

Il consiste essentiellement en ce que chaque touche ne commande qu'une note 
qui reste la même, soit qu'on tire, soit qu'on pousse le soufflet, d'où résulte la possi- 
bilité d'y adapter un clavier chromatique ordinaire, comme celui des orgues et des 
pianos. 

Ajoutons qu'exécuté avec beaucoup plus de soins que l'ancien accordéon, l'harmonî- 
flûte se distingue encore par une qualité de son qui se rapproche de celui de la 
flûte, et qu'à ce double titre l'instrument n'aura guère conservé que les apparences 
extérieures de l'accordéon. 

Instrnmeiits à vent. 

L'exposition de M. Adolphe Sax était sans contredit la plus brillante et la plus 
nombreuse de toutes celles de cette catégorie qui figuraient dans, le palais de 
Kensington. Elle était, en outre, celle où l'on peut signaler le plus de progrès réels, 
dans l'acception que nous attribuons à ce mot. Mais ils sont en si grand nombre, et 
l'espace dont nous pouvons disposer est tellement restreint, qu'après plusieurs tenta- 
tives restées infructueuses pour en signaler, le plus succinctement qu'il nous a été 
possible, le but et les moyens, nous avons dû renoncer à en faire une appréciation 
motivée, qui eût envahi un espace au moins triple de celui qui nous est alloué pour 
les instruments de musique. 

Nous avons à signaler un certain nombre de progrès sérieux dans l'immense 
fabrication de la maison Gautrot, probablement la plus considérable du monde 
entier dans la fabrication de presque tous les genres d'instruments de musique. 

Nous citerons d'abord un nouvel instrument que M. Gautrot nomme duplex, parce 
qu'en réalité il forme deux instruments distincts, de tonalité différente, ayant 
chacun son pavillon et se complétant l'un l'autre, avec les mêmes pistons, sans 
changement de doigté. 

Pour atteindre ce but, chaque instrument, bien que commandé par les mêmes pis- 
tons, disposés ad hoc, compoile les tubes additionnels qui conviennent à sa propre 
tonalité, avec lems, coulisses d'accord. En avant du jeu de piston se trouve un 
piston supplémentaire dont la position, déterminée par la main gauche, dirige la 
colonne d'air tantôt dans un instrument, tantôt dans l'autre, selon les besoins de 
l'exécutant 

Les deux échelles de ces instruments se croisant d'une certaine quantité, il en 
résulte qu'ils ont en conmiun plusieurs notes dont l'émission est plus facile sur un 
instrument que sur l'autre, ce qui donne à l'artiste un choix qu'il sera loin de dédaigner. 

Ce dispositif a permis à M. Gautrot d'établir des cors à piston qu'il désigne sous 
le nom de cora à doubles coulisses, parce qu'en effet l'instrument compoile un 
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double jeu de tubes additionnels, commandés, comme dans le précédent instrument 
par les mêmes pistons, et dont les longueurs s'additionnent lorsque la main gauche 
de Texécatant agit sur le piston supplémentaire. 

Il n*y a pas là, comme dans le cas précédent, deux instruments distincts se com- 
plétant Tun l'autre, mais un seul instrument dont la longueur est variable, au gré 
de Tartiste. 

Dans les instruments en cuivre, où le degré d*acuïté ou de gravité d*un certain 
nombre des «ons est dû à rallongement ou au raccourcissement de la colonne d'air, 
au moyen de portions de tubes désignés sous le nom de tubes additionnels, dont on 
détermine à volonté Touverture ou l'occlusion, l'organe spécial qui produit ce double 
résultat peut affecter des formes très diverses. 

£a France, les artistes donnent la préférence à celui qu'on désigne le plus habi- 
tuellement sous le nom de piston, tandis qu'ailleurs, et surtout en Allemagne, on 
n'emploie guère que le cylindre dit de rotation. 

Le premier est un véritable corps de pompe dans lequel se meut un piston dont 
la position, déterminée par l'artiste, produit ou supprime l'addition, au corps prin- 
cipal, de l'un de ces tubes additionnels. 

Le cylindre dit de rotation est un véritable robinet à plusieurs eaux, dont la noix 
douée d'un mouvement de rotation alternatif produit les mêmes résultats que les 
mouvements de descente et d'ascension du piston. 

Mais, pistons ou cylindres de rotation, ces organes exigent un démontage fré- 
quent, même en marche, par suite de l'accumulation de la salive entre les parties 
frottantes. Les cylindres de rotation ordinaires comportent l'enlèvement d'un assez 
grand nombre de pièces qui peuvent facilement s'égarer pendant la double opéra- 
tion du démontage et du remontage. Les pistons n'exigent que l'enlèvement du cha- 
peau supérieur et celui du piston proprement dit; c'est ce qui leur a valu la préfé- 
rence parmi les artistes français. 

M. Gautrot est parvenu à donner les mêmes avantages aux cylindres de rotation, 
avec plus de simplicité encore. Il suffit de dévisser le chapeau inférieur, solidaire 
avec la noix intérieure qui, se détachant avec lui, se nettoie facilement, ainsi que le 
boisseau, sans qu'on risque de perdre aucune partie de l'appareil. 

C'est au moyen d'un ressort que le piston ou la noix, dans chacun des deux appa- 
reils, sont ramenés à la position normale quand l'artiste cesse de peser, du doigt, 
sur Torgane qui les fait mouvoir. La rigidité de ces ressorts n'est pas toujours la 
même, ni surtout en rapport avec les habitudes de l'artiste. Quelques-uns se rendent 
avec le temps et cessent d'offrir la même résistance que leurs voisins, ce qui amène 
une autre espèce do gêne pour l'exécutant. 

Dans ces cylindres de rotation, M. Gautrot emploie un ressort analogue à ceux 
des montres et qui, renfermé dans un barillet dont le bord, denté en rochet, engi-ène 
avec une couronne du même genre, comme les deux parties d'une clef Bréguet, ce 
qui permet de tendre ou de détendre le ressort de quantités quelconques, et de l'ame- 
ner au point précis qui convient le mieux à l'exécutant. Pour éviter que le ressort 
se rende, on peut le détendre complètement quand on ne se sert pas de l'instrument 

Depuis un certain nombre d'années, on exécute, en cuivre, des instruments qu'on 
fabriquait exclusivement en bois. L'intérieur de l'instrument a conservé les mêmes 
proportions diamétrales, mais on comprend que l'extérieur a diminué de volume. 
M. Gautrot a rétabli l'ancien volume extérieur en formant l'instrument de deux 
tubes plus minces que le tube unique, pour lui conserver k peu près le même poids. 

Son but, en cela, a été de préserver le tube intérieur des bosselures, que des 
cbocs accidentels produisent si ûéquemment et par conséquent de rendre Icâ répa- 
rations moins fréquentes. 

Les trous sout exécutés dans de petits morceaux de jet placés entre les deux tubes, 
dont la solidité s'en trouve augmentée. 
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Enfin, il peut revêtir le tube extérieur de la clarinette, de la flûte, etc., etc., 
d'une chemise en argent, en écaille ou en ivoire. 

Sous le nom de Sarrusophone, M..Gautrot exposait un nouvel instrument dont 
Tanche est semblable à celle du basson. Il en obtient, surtout dans le grave, des 
sons nouveaux et d'un volume extraordinaire. Il a 16 clefs, dont le doigté est à peu 
prés celui du basson ou de la clarinette. 

Les essais qu'on en a faits sont trop peu nombreux pour que nous puissions nous 
prononcer sur l'avenir destiné à cet instrument. 

On sait que la mise au ton d'une paire de timbales exige un temps assez long, 
parce que le frottement de la peau sur les bords du fût ne permet de la tendre régu- 
lièrement qu'en agissant successivement sur une série de vis disposées autour de ce 
fût; de sorte qu'au milieu des modulations si nombreuses qui caractérisent la mu- 
sique moderne, le temps fait complètement défaut à l'artiste pour changer le ton de 
ses deux caisses, et que le compositeur est privé de cette ressource. 

Plusieurs tentatives plus ou moins heureuses ont été faites pour donner au tim- 
balier la même facilité de changer de ton que les autres artistes rencontrent dans 
leurs instruments. Dans celle que nous allons décrire, la rapidité du résultat se com- 
bine efficacement à la simplicité des moyens. 

Qu'on se figure, en effet, deux roues en couronne, taillées en dents de rochet très 
inclinées, engrenant l'une avec l'autre et placées dans l'instrument dont elles ont 
lin peu moins que le diamètre intérieur. La roue inférieure repose sur une série de 
galets, et peut tourner sur elle-même au moyen d'une vis tangente mue à l'extérieur 
de l'instrument. Quant à la seconde roue, dont les bords supérieur affleurent ceux 
de la caisse, elle ne peut que s'élever ou descendre, empêchée qu'elle est de tourner 
avec la roue inférieure par quelques goupilles fixées sur la caisse et traversant au- 
tant de fentes verticales pratiquées dans sa hauteur. C'est, en définitive, l'enclique- 
tage d'une gigantesque clef Bréguet. 

Il résulte de ce dispositif, que si l'on fait tourner, dans un sens ou dans l'autre, la 
roue inférieure, ses dents agiront comme des plans inclinés se glissant sous les plans 
inclinés de la roue supérieure, qui, s'élevant parallèlement à elle-même, tendra la 
peau de la timbale avec la plus précise régularité, ou qui, s'abaissant dans les 
mêmes conditions, détendra cette même peau avec une précision non moins grande, 
et cela avec beaucoup plus de facilité et moins de temps qu'il n'en faut pour chan- 
ger la tonalité des autres instruments d'un orchestre (1). 

Enfin, M. Gautrot exposait une série d'instruments en aluminium, savoir : 
1** un cornet; 2* une clarinette; 3° une flûte; 4° une petite flûte et un jeu de timbre 
de quatre notes. Cette série pourra mettre sur la voie des applications possibles du 
nouveau métal aux instruments de musique. 

La clarinette, la flûte et la petite flûte, ont donné de bons résultats ; et, bien que 
massifs, ils ne pèsent pas plus que les autres instruments en ébéne. Ils n'ont pas 
présenté de difficultés sérieuses dans leur exécution. 

Il n'en a pas été de même quant au cornet, soit à cause des nombreuses soudures 
que cet instrument exige sur des points très rapprochés, soit dans le rodage des pis- 
tons et des coulisses d'accord, le rodage de l'aluminium amenant rapidement uu 
grippement très énergique analogue à celui qui se produit sur les métaux mous, 
tels que l'étain et le plomb. 

Grâce à l'obligeance éclairée de M. Mourey, chez lequel, pour la première fois, on 
a pu opérer la soudure de raluminium, toutes les difficultés ont été surmontées, et 
la réussite a été aussi complète que possible. 



(1) Ce qui précède allait être livré à rimprimoiir lorsque nons avons appris que M. Sax reven- 
dique la priorité des dispositions que noiist venuiis de déciire. 
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Le timbre de ce coraet diiïère de celui des instruments en cuivre du même genre. 
Les artistes et le public auront à se prononcer sur la question de savoir s'ils Tad- 
luettent comme un progrès. Question de goût, et peut-être même de mode, dont le 
temps seul décidera. 

Le résultat le plus avantageux que M. Gautrot ait obtenu jusqu'à présent de rem- 
ploi de Taluminium, est sa substitution pour les timbres, au métal de clocbe. Il eu 
expose une série donnant Taccord «o/, ai, ré, soi. Tous ont une sonorité remarquable, 
qui tient le milieu entre celle du cristal et celle de Targent. Leurs vibrations pré- 
sentent une très grande amplitude. 

Quant à nous, nous ne pouvons que féliciter M. Gautrot d'une initiative dont la 
hardiesse a déjà un résultat sérieux, pour divers instruments, dans l'application 
d'une matière qui, offrant, sous un poids moindre, une solidité plus'que suffisante, 
est exempte de tous les inconvénients que font subir au bois les variations hygro- 
métriques de l'atmosphère. 

Nous signalerons, comme dernière tentative de M. Gautrot, la substitution au bois, 
pour les baguettes de tambour,' du fer creux qui, à la condition d'une plus gi'ande 
élasticité, réunit celle d'une plus grande légèreté. 

Les autres facteurs français d'instruments en cuivre ne paraissent pas avoir ap- 
porté d'innovation sérieuse dans leur fabrication ; mais nous croyons savoir de bonne 
source que le plus grand nombre de leurs produits ont donné, devant le jury, d'ex- 
cellents résultats comme qualité de sons. 

On en^eut dire autant d'un certain nombre d'exposanta . étrangers à la France ; 
mais on reconnaît toujours les Allemands à la lourdeur traditionnelle des formes 
qu'ils donnent à leurs instruments, auxquels il manque également le fini qui dis- 
tingue les instruments français. 

L'Angleterre, au contraire, a fait beaucoup de progrès, non au point de vue de 
l'exécution proprement dite, mais dans les détails de fabrication. Il est vrai que 
beaucoup de ses fabricants achètent encore au dehors, en Allemagne et surtout en 
France, la plupart des pièces détachées, telles que cylindres, pistons, pavillons, etc. 
Un certain nombre commence à fabriquer l'instrument complet. 

On cite parmi eux, pour la beauté des sons et la bonne fabrication, MM. Distin, 
de Londres, et Higam, de Manchester. 

Instruments à archet. 

Dans cette catégorie d'instruments, le progrès, loin de consister à faire du nou- 
veau, donnant mieux que ce qui a été fait, se borne, au contraire, à se rapprocber, 
le plus possible, des instruments fabriqués pendant une certaine période, presque 
tous dans une seule ville (Crémone), par quelques artistes restés célèbres entre tous, 
sous les noms d'Amati, de Stradivarius, de Guarnerius, de Steïner, etc., etc. 

H faut bien le reconnaître, tous ces instruments possèdent, en général, mais à des 
degrés différents, d'admirables qualités de sons qui expliquent, jusqu'à un certain 
points le culte que les artistes professent pour eux; culte qui, chez un certain 
nombre, va jusqu'à une espèce de fétichisme donnant souvent la préférence à une 
tache de vernis bien authentique, conservée par un instrument de qualité moindre, 
sur celui qui, mieux doué comme qualité de son, n'aura pas un certificat d'origico 
aussi absolu. 

Depuis trente et quelques années, M. Vuillaume, qui s'était d'abord livré à l'étude 
attentive, non-seulement des formes extérieures, mais de toutes les parties de ces 
instrumenta privilégiés, est parvenu à les imiter, soit comme apparences, soit comme 
qualités de son, de manière à tromper les plus fins connaisseurs ; et, comme les in- 
struments originaux ne sont pas parvenus jusqu'à nous sans porter des traces, plus 
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OU moins nombreuses, d'accidents de diverse nature, notamment d^écaillement du 
vernis et surtout de T usure plus régulière de celui-ci dans les points frottés par le 
menton et les vêtements ou par la main de Tartiste dans les démanchés, la pla.s 
grande partie du travail personnel de M. V^uillaume (car il a jusqu'à présent gardé 
son secret), a consisté à gâter les résultats primitivement obtenus, en produisant 
volontairement l'usure et les écaillements accidentels que présentent les originaux 
' Ajoutons qu'aujourd'hui que sa réputation est complètement établie, et qu'à peu 
près retiré des affaires, il a considérablement réduit sa fabrication, on commence, 
avec raison, à préférer les instruments ayant l'apparence du neuf à ceux qu'il n'au- 
rait pu placer autrefois sans leur faire subir une véritable mutilation. 

Son exposition consistait en un véritable Stradivarius d'une conservation parfaite, 
du prix de 15,000 francs, qu'accompagnaient deux violons qui acceptaient franche- 
ment la comparaison avec leur frère aîné, et, disons-le, la supportaient ayec honneur. 

Nommé juré-suppléant, M. Vuillaume n'a pas concouru. 

Quant aux autres exposants de la même catégorie, on comprend que nous n'avons 
pu que regarder leurs produits, ce qui ne suffit pas, "dans le cas particulier, pour en 
faire une appréciation équitable. Cependant, le hasard aidant, nous avons pu 
recueillir, sur le compte d'un certain nombre, des renseignements dont la véracité 
ne nous paraît pas douteuse, et que nous allons communiquer à nos lecteurs. 

Nous placerons au premier rang M. F. Vuillaume, frère de celui dont nous venons 
de nous occuper, et qui depuis longues années s'est acquis, à Bruxelles, une répu- 
tation méritée. 

M. Grim, de Berlin, l'emportait sur tous les exposants d'Allemagne, par la bonne 
qualité des sons, la beauté des formes et celle du vernis. 

Les instruments de M. Miremont, de Paris, étaient d'une très bonne fabrication 
et d'une très belle apparence. 

La ville de Mirecourt a été représentée par MM. Derazey, Grandjean, et la mai- 
son Hussou, Buthod et Thibonville. Cette dernière a exposé une série de violonii, 
depuis 3 francs jusqu'à 40 francs pièce, et des guitares de belle apparence, à très 
bon marché. 

Depuis vingt-cinq ans la fabrication de Mirecourt s'est singulièrement perfection- 
née. Cela tient essentiellement à une émigration et à un retour incessant de jeunes 
ouvriers désireux de ne pas croupir dans la routine, et qui, stimulés par les progrès 
de leurs camarades, vont dans les grandes villes acquérir ce qui leur manque. Ajou- 
tons que bon nombre d'entre eux ont fait, chez M. Vuillaume, un séjour plus ou 
moins prolongé, et sont retournés à Mirecourt avec des connaissances et une habi- 
leté qui se propagent dans la population ouvrière, et contribuent au progrès général 
de cette industrie. 

MM. Lembach, David Bittner et Pœtzel, de Vienne (Autriche), ont fourni leur 
contingent en instrument de bonne qualité. 

La fabrique de Neukirken (Saxe) était représentée par les frères Schultz, qui ont 
exposé une grande variété de violons ornés et historiés de tous prix, des guitares, 
des zithern surchargés de dessins de toute nature; et enfin des archets également 
couverts d'ornements. Ce n'est pas là le progrès tel que nous le comprenons; mais 
ce genre d'instruments répond probablement au. goût particulier de certaines popu- 
lations; et nous n'avons garde de bhlmor les industriels qui, satisfaisant à tes 
besoins s[)èciaux, parviennent à ce résultat à un bon marché incroyable. 

L'importante fabrication de Mittenwald ne s'est pas présentée au concours. 

M. Hill, de Londres, exposait un as.sortiment d'archets qui méritent d'être cités 
comme bonne qualité et belle apparence. 

Le doyen probablement de cette industrie spéciale, au moins parmi ceux qui sont 
parvenus à s'y faire une réputation, M. Dodd, de Londres, a prouvé qu'il n'a pa^, 



Digitized by 



Google 



LA MUSIQUE. 81 



malgré son grand âge, démérité de celle qu'il s'est justement acquise, depuis longues 
années. 

La bonne qualité des cordes est la condition essentielle, qui seule peut faire valoir 
les instruments dont nous nous occupons. Le meilleur instrument joue faux avec* 
des cordes fausses ; et, pendant des siècles, Naples a joui du monopole presque ab- 
solu de cette fabrication, grâce à deux conditions essentielles. " 

La première, c'est l'abondance des sources fraîches qui l'environnent, et qui per- 
mettent de prolonger la macération des intestins de mouton, sans amener leur dé- 
composition putride ; d'où résulte Tenlèvement beaucoup plus complet des matières 
qui ne doivent pas entrer dans la composition de la corde. 

La seconde se rattache spécialement à la confection des chanterelles qui s'y fa- 
briquent, avec des intestins d'agneau. Elle consiste en ce qu'on laisse à ces jeunes 
animaux le temps de grandir avant de les considérer iiscalcment comme moutons ; 
tandis qu*ailleurs, et notamment en France, la Saint- Jean (le 24 juin) est l'époque 
fixée pour leur majorité ; et qu'alors les bouchers, pour éviter do payer des droits 
supérieurs, s'abstiennent de tuer les agneaux jusqu'à ce qu'ils soient devenus hygié- 
niquement moutons. 

A Naples, c'est dans le mois de septembre et d'octobre qu'on fabnque lo plus 
habituellement les chanterelles. 

Cependant, depuis 1826, époque à laquelle M. Savaresse-Sara est parvenu, par un 
traitement particulier des intestins de moutons, à prolonger leur macération sans 
arriver à la fermentation putrique, procédés qui lui ont valu le prix proposé par la 
Société d'encouragement, la fabrication des cordes pour instruments de musique, à 
l'exception toutefois des chanterelles, a non-seulement pu rivaliser en France avec 
celles de Naples, mais même la surpasser en qualité ; car ce n'est pas seulement au 
nettoyage plus parfait des intestins qu'ect due la bonne qualité de ce genre de pro- 
duits, mais c'est surtout aux soins apportés dans le tordage de la corde, qui doit 
être parfaitement cylindrique d'un bout à l'autre, ne présenter ni renflement, ni dé- 
pression, et avoir un poids égal pour toutes les portions de même longueur. 

On sait •en effet qu'à tension égale, une corde de matière quelconque aura des 
sons d'autant plus graves que la masse vibrante sera plus considérable, et récipro- 
quement. 

Or, si une corde de violon ou de basse présente des portions plus pesantes les 
unes que les autres, il en résults nécessairement que les doigts de l'ai-tistc qui la 
partagent en longueurs déterminées, laissent, dans la portion vibrante, tantôt plus, 
tantôt moins de matières qu'il n'en faut pour avoir un son juste. Si la corde va en 
8'effilant régulièrement, si elle forme un cône allongé, elle n'aura pas ce qu'on dé- 
signe sous le nom de justesse de quinte. A vide, elle donnera la quinte juste avec ses 
voisines attaquées également à vide. Mais si les doigts de l'artiste la raccourcissent 
d'une même quantité avec une ou plusieura, les deux sons obtenus ne donneront 
plus la quinte, parce que la masse vibrante sera laissée trop considérable ou trop 
faible, selon que la base du cône sera tournée vers lo chevalet ou vers le haut du 
manche. 

Tandis qu'à Naples on restait dans la routine ancienne des procédés primitifs, 
ceux de M. Savaresse-Sara, s'améliorant chaque jour, annulaient ou atténuaient con- 
sidérablement les défauts que nous venons de signaler, et faisaient une rude concur- 
rence à la fabrication napolitaine, qui, s'appuyant sur la réputation incontestée de 
ses chanterelles, se voua presque exclusivement à leur fabrication à toutes les 
époques de l'année, avec tous les matériaux qui précédemment en étaient complète- 
ment exclus. Ajoutons cependant que quelques maisons consciencieuses livrent en- 
core aujourd'hui des chanterelles irréprochables. 

Parmi les exposants, nous croyons pouvoir placer en première ligne M. H. Sava- 
resse, de Grenelle, qui a notablement perfectionné les procédés de son oncle. Il 
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parvient, par un choix judicieux des intestins, et par le mode spécial de leur prépa- 
ration, à fabriquer des chanterelles qui ne le cèdent en rien aux meilleures de celles 
que Naples fournit encore, malgré les difficultés de tous genres contre lesquelles les 
* conditions locales, si favorables aux Napolitains, l'obligent constamment à lutter. 
Nous regrettons vivement de ne pouvoir, dans cette courte notice, décrire les procé- 
dés aussi simples qu'efficaces au moyen desquels des intestins coniques donnent des 
cordes cylindriques et parfaitement homogènes dans toute leur longueur, etc. , etc. 
Nous nous bornerons k dire que, depuis 1835, époque de sa fondation, l'importance 
de l'établissement de M. H. Savaresse, s'est accrue au point de convertir annuelle- 
ment, en cordes harmoniques, les issues de plus de 600,000 moutons, dont une par- 
tie lui arrive de très loin, grâce à la rapidité actuelle des moyens de locomotion. 

M. H. Savaresse fabrique encore des chanterelles en soie agglutinée par sa 
gomme naturelle. Ces chanterelles sont moins sonores que les cordes en boyaux, 
mais sont nécessairement toujours justes. Elles sont recherchées par les ménétriers 
en plein air, parce qu'elles sont moins hygrométriques, et s'expédient en quantités 
considérables aux colonies, où la chaleur humide, en ramollssant la gélatine des 
cordes en boyaux, amène très rapidement leur rupture. Une chanterelle en soie ne 
contient pas moins de 1680 fils de cocon. 

Après M. H- Savaresse vient M. Salvator Aiello, de Naples, qui exposait un 
assortiment de cordes de très bonne qualité; 

Puis M. Beaudassé, de Montpellier, dont rassortiment présentait des qualités 
remarquables et une très belle apparence. 
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Les deux objets dont nous allons nous occuper sembleraient, au premier aporçu, 
se rattacher exclusivement à la question de l'enseignement élémentaire appliqué aux 
instruments de musique. Mais, comme il y a grande probabilité qu'ils resteraient 
oubliés si nous ne nous en occupions pas, comme, au surplus, un violon légèrement 
modifié et un clavier d'orgue ou de piano en font partie intégrante et essentielle, 
nous n'hésitons pas à considérer comme de notre domaine le Gammier de M. Frelon, 
et VArt d'apprendre et d'enseigner le violon au commencement des études, d'après 
J.-B. Bernard, édité par le même M. Frelon, sou élève. 

Le gammier peut se présenter sous deux formes : sous celle d'un tableau très in- 
génieusement disposé où la baguette du professeur peut faire suivre et comprendre 
très facilement à un nombreux auditoire les diverses combinaisons des sons qui con- 
stituent le ton et les modes, c'est-à-dire les gammes majeures et mineures; la 
transformation du mode majeur en mode mineur, et réciproquement ; la transposi- 
tion d'un ton dans un autre ton, ainsi que celle d'un ton du mode majeur dans un 
autre ton du mode mineur, et réciproquement ; eniiD l'état réel du système musical 
moderne, basé sur les genres diatonique, chromatique et enharmonique, rendus 
visibles par la disposition de case de couleurs différentes, représentant les sons et les 
intervalles qui les séparent; le tempérament étant adopté comme règle de la justesse 
relative. Il est bien entendu que l'étudo pratique de Vintonation se combine constam- 
ment avec ces diverses parties de l'enseignement. 

Sous une autre forme, le gammier j posé sur le clavier, se compose de plusieurs 
plaques métalliques, dont l'une comporte les mêmes éléments que le tableau, mais 
dont les autres, découpées à jour, se superposent à celles-ci, et déterminent, en les 
isolant, pour plus de clarté, du reste du tableau, le plus grand nombre des conditions 
énoncées plus haut, mais notamment pour les personnes étrangères à la musique, 
les noms que peut porter chaque touche blanche, ou noire, ainsi que ses qualités de 
bécarre, de dièze, de bémol, de double dièze et de double bémol ; la série des touches 
qu'il faut employer pour jouer chaque gamme majeure ou mineure ; et enfin les sons 
constituant les accords parfaits majeurs et mineurs. 

Mais ces mêmes plaques superposées peuvent encore servir à l'enseignement élé- 
mentaire de l'harmonie théorique et pratique, en montrant isolément les accords et 
leurs renversements, de sorte qu'on obtient simultanément la théorie, Vexemple et 
la pratique. 

Nous voudrions pouvoir donner à l'analyse du remarquable travail de M. Frelon 
tout le développement qu'il comporte et que ce travail mérite à tous égards, mais 
l'espace nous fait défaut, et force nous est de terminer en recommandant, comme 
l'a fait, devant nous, M Fétis, directeur du Conservatoire de musique de Bruxelles, 
l'adoption du gammier de M. Frelon dans les classes élémentaires de musique : car 
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le gammier ne fait acception d'aucune méthode musicale, et peut s'appliquer à 
toutes, quelles que soient leurs dénominations actuelles. 

UArt d'apprendre et d'enseigner le violon est non-seulement l'acte d'une très 
louable reconnaissance envers son ancien professeur, J.-B. Bernard, inventeur du 
système, mais encore un service sérieux rendu aux personnes qui, ignorant les diffi- 
cultés pratiques de* l'instrument, perdent beaucoup de temps à de longs et fastidieux 
exercices, et finissent par s'apercevoir que leur aptitude à le posséder sérieusement 
est plus que douteuse. 

Le système Bernard lève, de prime saut, la principale difficulté, celle de la jus- 
tesse des sons produits, car l'élève ne peut pas faire un son faux, disons plus, il ne 
peut pas, même en étudiant sans maître, contracter ces défauts si dif&ciies à faire 
disparaître même sous la direction du meilleur professeur. 

En effet, quant à la justesse des sons, elle est garantie par quatre petits ponts 
métalliques dont les pieds s'implantent dans la touche du violon, à distance de demi- 
ton, en laissant aux cordes placées sous eux toute la liberté de leur vibration. Quant 
le doigt s'appuie contre l'un de ces ponts, le son est juste. L'élève peut donc s'exer- 
cer sans crainte de se tromper quant à la justesse. Il peut répéter ces mêmes exer- 
cices dans tous les arrangements que peuvent prendre les doigts, car les ponts 
peuvent se déplacer à volonté. Quand un exercice suffisant a familiarisé son oreille 
avec les sons justes, il s'exerce sans le secoui-s des ponts, auxquels, en cas de doute 
sur la justesse d'un passage, il peut toujours avoir recours. D'un autre côté, ses 
doigts ont contracté l'habitude des distances auxquelles, ils doivent se placer, et 
l'élève an'ive rapidement à jouer juste. 

La qualité dos sons dépend de la manière dont l'élève attaque les cordes avec 
l'archet. Pour le faire à coup sûr, un guide-archet, placé au-dessus du chevalet, dé- 
termine la véritable position à lui donner, et qui consiste essentiellement à le main- 
tenir perpendiculaire à la direction des cordes. 

Des pointes de métal fixées sur l'archet déterminent la position du pouce et do 
l'index, d'où il résulte que les mouvements du bras droit ne peuvent être que ceux 
qui conviennent le mieux. 

L'archet est divisé en quatre parties par des couleurs différentes, divisées elles- 
mêmes par moitié. Ces grandeurs diverses correspondent, pour une vitesse uniforme 
de l'archet, aux durées musicales ; la plus petite division donnant, par exemple, la 
double croche ; deux divisions, la croche ; quatre, la noire, etc. , etc. 

On voit que tout est prévu dans cet ingénieux système, qui évitera aux comnùen- 
çants bien des dégoûts. Nous félicitons sincèrement M. Frelon d'avoir développé 
d'une manière complète les éléments fondamentaux de ce système, dont l'application 
sera toute au profit de nos jeunes contemporains. 



Digitized by 



Google 



NOTE III. 
ÉTUDE OPTIQUE DES SONS 



Voici, d*après M. Lissajous, professeur, un aperçu sommaire des moyens qu^il a 
employés pour Tétude optique des sons. 

Ces moyens sont applicables, d^une façon générale, à toute espèce d'appareil so- 
nore. Cependant, il y a avantage pour la démonstration à opérer avec des diapasons. 

Les diapasons dont on se sert à *cet effet sont armés de miroirs. Chacun d'eux 
porte un miroir placé à Teztrémité d'une des branches. La surface du miroir est 
perpendiculaire à la longueur de la branche elle-même. L'autre branche porte un 
contre-poids égal, condition nécessaire pour que la vibration du diapason soit 
durable. 

On peut, à l'aide de cet appareil, démontrer la cause de la production des sons. 
A cet effet, on fixe un diapason armé de miroir sur un support, de façon que le mi- 
roir soit vertical, ainsi que le plan qui contient les deux branches. 

On fait tomber sur ce miroir un faisceau horizontal de lumière venant d'une lampe 
électrique ; ce faisceau se réfléchit sur le miroir; de là on le fait tomber sur un mi- 
roir fixe qui le renvoie sur un écran blanchi. Une lentille interposée concentre les 
rayons, de façon à projeter, sur l'écran, une image brillante de l'ouverture qui leur 
a donné issue. 

Cette image a l'apparence d'un petit cercle lumineux. Tout mouvement donné à 
l'un des deux miroirs se traduit par un déplacement correspondant de l'image. Vient- 
on à faire sonner le diapason, l'image se convertit en ime ligne lumineuse allongée. 
Ce résultat ne peut s'expliquer qu'en admettant que l'image se déplace et oscille ra- 
pidement d'une extrémité à l'autre de cette ligne. Si la Ugne est illuminée dans toute 
Bon étendue à la fois, c'est que, par suite de Ik persistance de la sensation visuelle, 
nous voyons le disque à la fois dans toutes les positions qu'il occupe successivement. 
Pour le vérifier, faisons tourner le deuxième miroir autour d'un axe vertical, et alors 
la pointe du faisceau, au lieu d'osciller au même point de l'écran, oscillera succes- 
sivement en des points différents, et tracera ainsi une ligne sinueuse dont l'œil aper- 
cevra toutes les ondulations illuminées simultanément. 

Pour comparer optiquement les sons, on opère avec des diapasons armés do 
miroirs. Ces diapasons rendent des sons ayant entre eux des rapports musicaux dé- 
terminés. Le cas le plus simple est celui où le rapport ou intervalle musical de deux 
sons est l'unisson. Dans ce cas, les deux diapasons donnent le même nombre de vi- 
brations par seconde. 

On place le premier de façon que le plan des branches soit vertical, le second de 
façon que le plan des branches soit horizontal. Les miroirs, verticaux tous deux, 
sont mis en regard. Le faisceau de lumière tombe sur le premier miroir qui le renvoie 
vers le second, et de là il est renvoyé vers l'écran. 

Si on fait vibrer le diapason horizontal, l'oscillation de l'image se fait suivant une 
ligne horizontale qui paraît illuminée dans toute son étendue. Si on fait vibrer le 
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diapason vertical, on obtient une ligne verticale. Quand on fait vibrer les deux dia- 
pasons à la fois, le mouvement horizontal et le mouvement vertical de Tîmage se 
composent et donnent une courbe lumineuse qui est une ellipse, une ligne droite ou 
un cercle. 

Si l'accord du diapason est irréprochable, la courbe conserve sa forme pendant 
toute la durée de la vibration et se rétrécit seulement au fur et à mesure que les 
vibrations s'éteignent. 

Si l'accord est imparfait, la figure se transforme progressivement en passant par 
toutes les formes différentes qu'elle peut affecter. Cette transformation est longue si 
le désaccord est faible, rapide si le désaccord est exagéré. 

Si on substitue, aux diapasons de l'expérience précédente, deux autres diapasons 
présentant entre eux un intervalle musical différent, on obtient, dans chaque cas, 
une série de figures dont la forme dépend de l'intervalle musical que l'on étudie. 
La figure obtenue est fixe si les diapasons sont d'accord, elle se transforme avec 
plus ou moins de rapidité si leur accord est altéré. . 

Le tableau ci-joint donne les séries de figures correspondant aux principaux in- 
tervalles musicaux : unisson, octave, quinte et quarte. 



Vig. 19. 

Les figures ainsi produites par la projection des rayons lumineux, peuvent aussi 
être obtenues par des combinaisons mécaniques de transmission de mouvement. 
C'est ce qu'a réalisé M. Froment sur les indications de M. Lissajous, et les figure^ 
que nous reproduisons sont même celles qui ont été obtenues avec la machine. Ce 
sont celles-là aussi qui ont été projetées sur l'écran à côté de celles qui étaient, en 
même temps, le résultat de la combinaison des diapasons. 

Ces figures, quelquefois bizarres et cependant géométriques, agrandies jusqu^à 
atteindre chacune un mètre dans sa plus grande dimension, ont été magnifiquement 
obtenues par l'appareil de projection de M. Duboscq. 

Pour faire suite à cette étude optique des vibrations sonores, voici une expérience 
non moins intéressante faite par M. Saint-Ëdme, qui s'était chargé de reproduire les 
phénomènes de vibrations lumineuses que l'on appelle phénomènes de phosphoren- 
cencé. 

M. Ruhmkorf faisait fonctionner l'appareil à aurore boréal de M. de La Rive, 
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L'appareil qui a servi à cette expérience sortait des ateliers établis à Genève, sous 
la direction de M. le professeur Thury. Il se compose de deux cloches en verre, dis- 
poséei) horizontalement en regard -des deux extrémités de Tarmature d'un gros élec- 
tro-aimant qui occupe le centre de l'appareil. 

Chacun des globes est terminé par une garniture en cuivre qui permet d'y faire 
le vide, ou après le vide fait, d'y introduire, sous une très faible tension, certains 
^az ou certaines vapeurs qui donnent à la lumière du courant d'induction une nuance 
ou uo éclat particulier. 

Lorsqu'on met les deux fils de la bobine d'induction en communication avec les 
garnitures des deux cloches, la lumière s'élance, en conservant une position con- 
Htante, entre le circuit métallique qui contient chaque cloche et l'armature de l'élec- 
tro-aimant, si d'ailleurs on, suppose que le courant spécial destiné à cet électro- 
aimant est interrompu. Quant au contraire on établit ce courant, dans un sens ou 
dans Vautre, le faisceau lumineux se déplace dans chacun des deux globes, et il y 
prend deux rotations en sens contraires, reproduisant ainsi, dans un même appareil, 
les aspects simultanés d'une aurore boréale et d'une aurore australe, par rapport au 
cçlobe central qui contient l'électro-aimant, et qui représenterait le globe terrestre. 

La longueur comprise entre les sommets des deux cloches atteignant près d'un 
mètre, et les phénomènes de rotation étant d'ailleurs très marqués, on peut dire que 
cet appareil de M. de La Rive réalise, sur une grande échelle et avec l'éclat le plus 
remarquable, un des plus beaux phénomènes naturels, auquel d'ailleurs l'illustre phy- 
sicien de Genève a su donner sa véritable signification. H complète, pour les yeux, 
la démonstration déjà indiquée par le raisonnement. 

(Extrait des Annales du Conservatoire des Arts et Métiers, t. V.) 



Paris. — Typ. Deurbergue, boulevard de Vaugirard, 113. 
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NOTE IV, 
APPLICATION DE L'ÉLECTRICITÉ AUX INSTRUMENTS MUSICAUX 

Par m. Th. DU MONCEL. 



Dès Tépoqae des premières applications mécaniques de rélectricité, on eut Tidée 
de mettre à contribution la force qui peut être développée à distance par les moyens 
électro-magnétiques, pour faire fonctionner mystérieusement des orgues et des 
pianos électriques. M. Froment avait même construit, vers 1850, des pianos et 
orgues électriques qui ont pu fonctionner sur une petite échelle, et voici ce que 
j'écrivais, à cet égard, dans la première édition de mon Exposé des Applications de 
VÉUctricUi, tome I, p. 168 (publié en 1853) : 

c Si Télectro-magnétisme est employé comme intermédiaire entre le clavier et la 
partie de ces instruments qui doit produire les sons, on comprend que le problème 
de leur jeu à distance devient facile à résoudre ; il suffit pour cela de faire agir sur 
les marteaux du piano ou sur les soupapes des tuyaux de Forgue, des électro-aimants 
susceptibles de reproduire les efEets de la pression exercée par les doigts. Le clavier 
transmetteur n^agit alors que comme interrupteur de courant. Il va sans dire qu'il 
faut autant de fils que de notes, mais comme tous ces fils peuvent être réunis* et ne 
former qu'un câble, ils sont peu encombrants. M. Froment a construit plusieurs in- 
struments de cette nature et même un piano à timbres, dans lequel les sons étaient 
produits par des coups secs, frappés sur des timbres de différents diapasons. On 
conçoit d'aiUeurs, qu'avec ce système, plusieurs instruments peuvent être joués à la 
fois par le même artiste, et il ne s'agit pour cela que d'établir autant de dérivations 
du courant qu'il y a d'instruments à faire mouvoir. » 

Toutefois, ce système, pour être appliqué d'une manière pratique, surtout aux 
grandes orgues, a nécessité beaucoup de recherches et beaucoup d'études, et ce n'est 
guère qu'en 1868 qu'il a pu fournir des efEets assez satisfaisants dans son application 
aux grandes orgues de Saint- Augustin, pour faire croire àl'avenir de cette invention. 

Depuis l'installation de cet orgue par M. Barker, un autre du même genre a été 
établi à l'église de Montrouge par le même facteur, et présentait déjà quelques per- 
fectionnements sur le premier. Malheureusement, les bombes lancées pendant le 
siège de Paris, l'ont atteint et l'ont entièrement mis hors de service; on n'a pas 
encore jusqu'à l'heure où nous écrivons ces lignes, songé à le réparer. Quant à 
l'orgue de Saint-Augustin, il présentait tant de vices de construction électrique, 
qu'après un certain nombre d'années, son jeu était devenu impossible, et il a fallu 
procéder, en 1876, à une réparation sérieuse qui a entraîné une réorganisation com- 
plète du système électrique. J'ai été chargé de diriger cette réorganisation, et grÂce 
au talent de M. Férat, l'habile contre-maître de M. Barker qui avait exécuté l'orgue, 
elle a pu être faite dans de bonnes conditions. 

L'application de l'électro-magnétisme aux pianos a eu moins de succès, et bien 
que de bons instruments aient été construits par MM. Speess et Hipp, comme cette 
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application n'avait pas en définitive sa raison d*être, pas pins qne celle qui en avait 
été faîte aux métiers à tisser, et de plus comme elle devait présenter infaillible- 
ment tous les inconvénients des pianos mécaniques, elle est restée sans écho; aussi 
n'en parlerons-nous que pour mémoire. 

Application de rélectricitô anz grandes orgnes. 

Dans Torgue où les sons sont indépendants du mode d'attaque des touches dn 
clavier, et ne sont produits que par la simple ouverture de soupapes plus ou moine 
dures à faire mouvoir, Faction mécanique destinée à le mettre en jeu peut être déter- 
minée indifféremment par tel moyen qu'il conviendra, sans que la nature des sons 
en soit altérée ; conséquemment, que l'action des touches du clavier soit effectuée 
par l'intermédiaire de tirants ^t de vergettes agissant sur ces soupapes, ou par Tin- 
termédiaire d'électro-aimants, qu'elle soit même le résultat d'une disposition méca- 
nique qui permette de les faire fonctionner automatiquement sous l'influence de 
planchettes notées, comme avec Pantiphonel de M. Debaîn, les résultats, au point 
de vue des sons produits, seront exactement semblables ; mais il pourra bien ne pas 
en être de même au point de vue de la simplicité de construction des mécanismcF, 
de la stabilité de l'instrument et même de la facilité de son jeu. On comprend, en 
effet, toute la complication qui doit résulter, pour un orgue ordinaire, de cette mnl- 
tiplicité de tirants, de compas articulés et de renvois de mouvements qui, pour éta- 
blir une relation mécanique entre les différentes touches de l'orgue et les différents 
tuyaux, encombrent tout l'espace vide entre ces tuyaux, et exigent un soin extrême 
non-seulement pour ne pas être gênés dans leurs mouvements, mais pour être ton- 
jours en état de faire fonctionner les soupapes. De plus, comme toutes les vergettes 
servant à ces transmissions de mouvement varient de longueur suivant l'humidité et 
la température de l'air, on est obligé de les régler perpétuellement, ce qui entraîne 
<des dépenses assez considérables; elles sont d'ailleurs quelquefois une cause d'in- 
.cendie lors des réparations qu'on a à faire à ces orgues, réparations qui exigent le 
{transport d'une lumière artificielle dans les différentes parties de l'instrument. On 
-pevt citer plus d'un exemple d'incendies ainsi provoqués, et celui des premières 
orgHes de Saint-Eustache n'a pas eu d'autre cause. D'un autre côté, la résistance 
fournie par ces tirants et les différents mécanismes qui contribuent À l'ouverture 
des soupapes étant relativement considérable, le jeu des claviers est rendu excessive- 
ment dur et difficile. Cet inconvénient était si grand dans les anciennes orgues, que 
bien peu d'organistes étaient en état de les toucher. Il est vrai que , grâce à Tadmi- 
rable invention du levier pneumatique de M. Barker, ce défaut a pu être en partie 
conjuré; néanmoins on pouvait exiger quelque chose de plus, et l'application des 
moyens éleetriques au jeu des grandes orgues, en réalisant ce desideratum, a pu 
annuler d'un seul coup tous les inconvénients que nous venons d'énumérer, tout en 
permettant de simplifier le mécanisme des accouplements, l'un des dispositifs les 
plus compliqués de ce genre d'appareils. 

Comme nous l'avons dit, l'idée de l'application des moyens électriques aux orgues 
.n'est pas nouvelle, bien que le Scientific american journal l'ait donnée (en 1876) 
comme une invention de date récente ; mais, quand on a voulu la faire aux grandes 
orgties, on s'est trouvé arrêté tout d'abord par la difficulté de faire ouvrir simulta- 
nément un certain nombre de soupapes qui exigeaient toujours une certaine force 
pour être déplacés et un^ certaine course pour être suffisamment ouvertes. M. Steir, 
constructeur d'orgues, qui, en 1852, avait eu l'idée do cette application, n'a pu lui 
donner suite en raison de cette difficulté qu'il n'avait pu vaincre, et ce n'est qu'en 
1862, que M. Peschard, alors organiste de Saint-Étienne , à Caen, pensa à changer 
les conditions du problème en appliquant à des systèmes à contre-pression ou aux 
leviers pneumatiques eux-mêmes, l'action électro-magnétique, laissant à ceux-ci le 
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soin de faire fonctioner les soupapes de distribation des courants d*air, comme ils 
le font du reste dans les orgues ordinaires que Ton construit aujourd'hui. Par ce 
moyen, un effort qui exigeait au moins 300 grammes, pouvait se trouver remplacé 
par un effort n'exigeant que 40 à 50 grammes. Rempli de cette idée, il s'adressa 
à l'ingénieux inventeur du levier pneumatique, à M. Barker lui-même, pour la mettre 
à exécution, et celui-ci ayant justement à cette époque à construire les orgues de 
Saint- Augustin, demanda à la ville de Paris de les établir dans ce système. Sur Tavis 
favorable d'une Commission nommée à cet effet, en 1863, et qui était composée de 
MM. Dumas, de Baltard, Ambroise Thomas, Baptiste, Du Moncel, Lissajous, Séguier, 
cette demande fut accordée, et à partir de ce moment, M. Barker se mit à étudier 
sérieusement la question qui entra dès lors dans sa période d'exécution. Toutefois, 
leR expériences et les essais durent être longs, car M. Barker n'était pas électricien, 
et il rencontra, surtout dans les bifurcations des circuits, de nombreuses difficultés 
qui retardèrent longtemps la construction de l'orgue. Ce ne fut qu'au bout de cinq 
ans, c'est-à-dire en 1868, qu'il put livrer à l'appréciation de la Commission, son in- 
btrument qui, je dois le dire, avait tout d'abord fourni de bons effets; mais au bout 
de peu de temps, ces effets, comme nous l'avons vu, furent de moins en moins satis- 
faisants, et en 1876, l'instrument marcha si mal qu'il fallut songer à une restaura- 
tion complète.. 

Nous verrons à l'instant les causes qui amenèrent ce fftcheux résultat et qui, il 
faut en convenir, ne tenaient aucunement au système, mais bien à la mauvaise 
disposition des organes électriques. Toutefois, cet échec ébranla un peu la confiance 
qa'on avait eue dans ce genre d'application de l'électricité, et il est probable que si 
M. Barker fût resté en France, on l'eût mis en demeure de rétablir ces orgues dans 
le système ordinaire, clause qui lui avait été imposée en cas de non-réussite. Tou- 
jours est-il qu'une nouvelle Commission (1) fut nommée en 1876 pour avoir à déci- 
der quel parti on devait prendre en cette circonstance, et après s'être enquise de 
l'état de l'orgue , elle décida qu'on devait maintenir le système électrique, mais en 
disposant des commutateurs dans de meilleures conditions. Ces réparations, comme 
on l'a vu, ont été entreprises par M. Férat, aujourd'hui facteur d'orgues, et semblent 
jusqu'à présent ne laisser rien à désirer. En sera-t-il toujours de même? C'est ce 
que l'avenir dira. 

Syêtèmé dé MM. Peschard et Barker, -* Pour qu'on puisse bien comprendre le 
rôle que joue l'électro-magnétisme dans le fonctionnement des grandes orgues, il est 
essentiel que nous entrions dans quelques détails sur la disposition de ces sortes 
d'instruments. 

On sait qu'un orgue se compose de plusieurs séries de tuyaux plus ou moins 
longs, plus ou moins gros, en bois et en métal, en nombre plus ou moins grand, et 
à travers lesquels on fait passer à volonté des courants d'air comprimé. Cette intro- 
duction d*air comprimé s'effectue sous l'influence de l'abaissement des touches d'un 
ou de plusieurs claviers mis à la disposition de l'organiste, et qui sont reliés méca- 
niquement aux conduits des courants d'air par les tirants et les vergettes d6nt nous 
avons parlé précédemment. 

Dans les orgues de Saint- Augustin , les claviers sont au nombre de quatre; trois 
sont des claviers de piano ordinaire, échelonnés les uns au-dessus des autres, et le 
quatrième est un clavier de pédales qui fonctionne sous l'action des pieds de l'orga- 
niste. Chacun de ces claviers correspond à une série particulière de tuyaux, com- 
posée elle-même de plusieurs jeux, et les courants d'air se trouvent distribués à tra- 
vers les tuyaux de chacune de ces séries dans deux sens différents , afin de pouvoir 

(1) Cotte commission était composée de MM. Lagarde, grand vicaire de la cathédrale, Train, 
architecte, Baxin, membre de rin»titat, Baptiste, organiste de Saint- Buttache, Du'Monoel, 
Davioud et Taillandier, curés de Saint-Augustin. 
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86 distribuer aux différents tuyaux représentant les différentes notes d*un même jeu, 
et afin de réagir sur ceux de ces tuyaux qui correspondent à tels ou tels jeux que 
Ton veut faire résonner. En conséquence, les tuyaux de ces différents jeux four- 
nissant la même note, sont plantés les uns à côté des autres sur un même conduit 
carré en bois, et ces conduits, que Ton appelle gravureê, en terme du métier, et qui 
sont placés les uns k côté des autres, sont en nombre égal k celui des notes du cla- 
vier, c'est-À-dire au nombre de 54. Chacun d'eux est muni d'une soupape pour Tîn- 
troduction de Tair comprimé , qui est conduit par un grand tuyau de distribution 
auquel on a donné le nom de îaye. Toutefois cette introduction de Pair ne peut Fe 
faire dans telle ou telle rangée de tuyaux que d'après le jeu d'une vanne ou regisfrr^ 
qui ouvre ou ferme l'accès de l'air dans l'une ou l'autre de ces rangées. Or, ce sont 
ces registres qui, étant reliés mécaniquement aux tiroirs des jeux placés des deux 
côtés des claviers, permettent à l'organiste de faire fonctionner tels ou tels des jeux 
de tuyaux qui lui convient, et même plusieurs en même temps, et ce sont les sou- 
papes, au nombre de 54, qui donnent accès à l'air dans chacune des conduites 
transversales ou gravures, qu'il s'agissait de faire ouvrir électriquement. Pour ceki 
il fallait vaincre, comme on l'a vu, une résistance de 900 grammes environ. 

Ce que nous venons de dire ne s'applique qu'à un davier, et comme il y en a 
quatre dans l'orgue de Saint- Augustin, il y a naturellement autant de systèmes élec- 
tro-magnétiques que de groupes de jeux, c'est-à-dire trois fois 54, plus ceux qui se 
rapportent au clavier de pédales, et qui sont au nombre de 27; on a donc en tout 
189 systèmes électro-magnétiques. 

Nous avons vu que, par suite de la course exigée pour l'ouverture des soupapes 
de distribution de l'air dans ces différents jeux et de la force nécessaire à leur fonc- 
tionnement, l'application directe à ces soupapes des moyens électriques était insuf- 
fisante; on le «comprendra facilement, dès lors que l'on considérera que, souvent, 
10 notes par clavier sont mises en jeu à la fois, ce qui, avec les accouplements 
peut porter quelquefois à plus de 33 le nombre des électro-aimants qui doivent être 
animés simultanément. Mais si on applique les moyens électriques à des organes 
intermédiaires, qui, pour une faible force électrique, peuvent déterminer une action 
mécanique puissante, le problème pourra être résolu facilement, et oe sont précisé- 
ment les leviers pneumatiques de M. Barker qui peuvent constituer ces organes in- 
termédiaires. Examinons, en effet, comment est constitué chacun de ces organes. 

C'est un petit soufflet V que nous représentons en coupe, fig. 20 et 21, et qui reçoit 
le courant d'air appelé à le faire gonfler, par l'intermédiaire d'un tuyau dont roriôce 
est bouché par une double soupape SI. L'air arrive à ce tuyau par un conduit que 
Ton distingue au-dessus de la soupape S et qui se trouve ne faire qu'un avec le 
tuyau du soufflet quand la double soupape est soulevée ; en revanche, quand celle-d 
est abaissée, la communication en question est interrompue, et le tuyau du soufflet V 
se trouvant mis en rapport avec l'air extérieur, décharge celui-ci et le dégonfle. On 
comprend aisément qu'avec cette disposition, il suffira d'adapter au côté mobile du 
soufflet une tige T, accrochée à la soupape de distribution de l'air dans les gravures, 
pour abaisser celle-ci, et permettre l'introduction du courant d'air. Un ressort anta- 
goniste R pourra, d'ailleurs, ramener la soupape à sa position normale quand le 
levier pneumatique n'agira pas, et ce ressort pourra en même temps le dégonfler 
en provoquant l'expulsion de l'air. Si on considère que, comme dans la pretwe 
hydraulique, l'air comprimé introduit dans le soufflet ne présente sur la sonpa{)e 
qu'une faible résistance, en raison de la petitesse de sa surface, alors qu'il peut 
exercer une action très forte en réagissant sur toute la partie mobile du soufflet, on 
pourra comprendre que l'armature A d'un électro-aimant E, adaptée à la double 
soupape SI, pourra, sans grand effort, donner issue au courant d'air entrant dans le 
soufflel V, et déterminer, par l'intermédiaire de celui-ci, une action assez puissante 
pour faire fonctionner facilement les soupapes des gravures. Cette puissance des 
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levien pneomatiqnes est beaucoup plus grande qu^on ne serait porté à le croire tout 
d'abord, et elle est telle qu'on a pu appliquer avec beaucoup d'avantages ces leviers 
à des pianos mécaniques pour le jeu des touches. En armant, en effet, ces leviers de 
tiges articulées à des marteaux, on a pu, sous l'influence de l'ouverture de petites 
soupapes, provoquer l'abaissement de ces touches avec une force supérieure à celle 
des doigts d'un fort pianiste, et cette force peut du reste être graduée à volonté au 
moyen d'une pédale qui appuie sur le réservoir d'air comprimé, ce qui permet de 
moduler les sons, comme le ferait un artiste exercé. Cet appareil très ingénieux, 
imaginé par M. Thibouville,*e8t connu sous le nom de pianiata et constitue encore 
une des applications les plus intéressantes du levier pneumatique. 

La fig. 21 représente bien entendu le levier pneumatique ouvert, et la ûg. 20 le 
levier pneumatique fermé. 

Nous avons dit que chaque clavier correspondait à une série de tuyaux composée 
elle-même de plusieurs jeux. Pour les distinguer les uns des autres, on les a désignés 
sous plusieurs noms. 

Le clavier du haut s'appelle clamer du récit C'est celui qui correspond à la série 
des jeux qui fournissent les effets de chant et de solos. Comme ces jeux com- 
prennent des séries de tuyaux 

qui , pour fonctionner convena- Pig, 20. 

blement, exigent des pressions 
d'air assez différentes, on a dû 
faire de ces tuyaux deux grou- 
pes distincts, et ces groupes 
étant disposés sur deux layes 
différentes, peuvent être mis en 
rapport avec deux réservoirs où 
l'air est maintenu à des pres- 
sions aussi différentes qu'on le 
désire et qui sont généralement 
de 9 et de 13 centimètres. L'un 
de ces groupes correspond aux 
jeux de solos, Pautre aux gros 
jeux d'anches, et, comme ils 
doivent toujours fonctionner en- 
semble, note pour note, les 
leviers pneumatiques qui cor- 
respondent aux différentes gra- 
vures, dans les deux syKtèmes, 
sont placés par couple l'un à 
cêté de l'autre, et commandés 
par un même électro- aimant; 
de sorte que quand celui-ci de- 
vient actif, il fait arriver l'air 
comprimé dans les deux leviers 
à la fois. C'est, en un mot, le 
Bystèmc représenté fig. 21 dou- 
blé. Les interrupteurs qui les 
mettent en action sont des plus 
simples, et ne mettent à contribu- 
tion, comme on le verraà l'instant, PIg. 21 
que deux rangées de contacts. 

Le clavier du milieu se nomme clavier de grand orgue. C'est lui qui fournit let 
effets les plus compliqués et les accouplements des claviers entre eux. Ses jeux ^ 



Digitized by 



Google 



94 APPLICATION DE L'ÉLECTRICITÉ 

comme ceux du rècît, sont répartis en deux groupes, et ses interrupteurs, en raison 
des accouplements, comportent quatre rangées de contacts, plus une qui correspond 
à Toctave aiguë sur le récit. 

Le troisième clavier est appelé positif et correspond aux jeux d^accompagnement ; 
il doit, comme le précédent, fournir un système d'interrupteurs pour l'accouplement, 
mais ce système est unique; aussi ce clavier ne présente-t-il que trois rangées de 
contacts à l'interrupteur. 

Enfin, le clavier de pédales, quoique réagissant sur un moins grand nombre de 
notes que les autres, doit fournir un certain nombre d'accouplements, et est muni, 
comme le clavier de grand orgue, d'un interrupteur à cinq rangées de contacts. 

Les accouplements s'effectuent au moyen de pédales qui s'accrochent de côté 
quand elles sont abaissées , et qui , en réagissant par l'intermédiaire de tirants et de 
compas sur huit systèmes de conjoncteurs, établissent les liaisons des électro-aimants 
des différents jeux avec les interrupteurs des claviers. 

La fig. 24 représente la disposition générale de toutes ces liaisons électriques, 
mais pour qu'on puisse en comprendre le mode d'action, nous devons donner 

quelques renseignements sur la dispo- 
sition des interrupteurs, et nous pren- 
drons comme spécimen le type qui 
correspond au clavier de grand orgue. 
La fig. 22 représente du reste, vu en 
coupe, cet interrupteur, et l'on en voit 
la liaison avec les touches du clavier 
correspondant, fig. 23. 

Puisque l'abaissement de chaque 
touche doit faire parler une note dif- 
férente, appartenant à tel ou tel jeu, 
suivant le numéro du registre ouvert, 
il doit faire agir isolément un inter- 
rupteur électrique. Or cet interrup- 
^^^* ^' teur se composait, dans l'origine, de 

deux coupes isolées remplies de mer- 
cure, dans lesquelles venaient plonger deux tiges de cuivre -réunies métalUquement, 
et ces tiges étaient portées par une bascule reliée mécaniquement à la touche cor- 
respondante. L'un des pôles de la pile communiquait avec l'une de ces coupes, et 
l'autre coupe était reliée directement à l'électro-aimant qui devait agir sur la note 
correspondante à la touche. Cet électro-aimant était relié d'ailleurs à Tautre pôle de 
la pile. Naturellement, le courant était fermé à travers l'électro-aimant, quand la 
touche étant baissée , les deux coupes se trouvaient réunies métalliquement par les 
deux tiges placées au-dessus. Comme les touches d'un clavier sont rangées les unes 
à côté des autres, ces interrupteurs devaient présenter la même position relative, et, 
pour en simplifier la construction, M. Barker, avait constitué les coupes en question 
en creusant dans un m(»:ceau de bois de chêne deux séries parallèles de trous cor- 
respondant, par couples, à chacune des touches du clavier. Ces trous étaient remplis 
de mercure, et les contacts de ce liquide avec le circuit étaient établis au moyen de 
vis de fer qui pénétraient dans chacun des trous après avoir traversé la planche. 
Les tiges elles-mêmes étaient formées avec des bouts de fil de enivre, taraudés à 
une des extrémités et vissées à fond dans une pièce de cuivre commune aux deux 
tiges. De cette manière, on pouvait, quand les tiges venaient à s*user par suite de 
leur dissolution dans le mercure, les rallonger facilement. D'un autre côté, comme 
le mouvement produit par l'abaissement des touches n'était pas suffisant pour séparer 
}es tiges des surfaces mercurielles, en raison des gouttes adhérentes qu'entraînaient 
ces tiges au sortir du mercure, on a dû augmenter cette course, et c'est à cet effet 
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qu'on s'est trouvé conduit à faire réagir les touches sur des bascules dont les bras 
étaient calculés de manière à fournir un mouvement d'une longueur de 3 à 4 centi- 
mètres, comme on le voit, fig. 23. Néanmoins, cette disposition, par sa mauvaise 
exécution, a failli compromettre l'invention, et c'est au peu de soin qu'on a apporté 
À la construction de ces in- 
terrupteurs, qu'il faut rap- 
porter tous les défauts qui 
se sont produits, et qui ont 
fait douter un instant de 
Tefficacité de l'application 
de l'électricité aux grandes 
orgues. Il arrivait, en effet, 
que non-seulement le bois 
était devenu conducteur 
sous l'influence de tous ces 
trous remplis de mercure, 
mais encore que les étin- 
celles produites au-dessus 
des smiaces mercurielles 
déterminaient deséclabous- 
Bures qui couvraient toute 
la surface de la planche, 
et les gouttelettes qui en 
résultaient étaient souvent 
assez nombreuses pour four- 
nir des dérivations de cou- 




Fig. s». 



rant capables de faire parler deux ou plusieurs notes au lieu d'une seule. D'un autre 
côté, les tiges de cuivre en s'usant promptement et inégalement, exigeaient des 
réparations continuelles. J'ai obvié à ces inconvénients en faisant paraffiner les 
planches de ces interrupteurs, en introduisant dans les trous des bouts de tubes de 
verre gommelaqués, et en constituant les tiges métalliques avec des fils de fer amal- 
gamés par le procédé décrit dans notre tome I, p. 306 (1). De cette manière, les dé- 
rivations devenaient impossibles, la planche était rendue tout à fait isolante, et les 
tiges ne se sont plus usées. Jusqu'à présent cette disposition a parfaitement réussi, 
et c'esMHe dont nous avons représenté, fig. 22, le dispositif sur une grande échelle. 

Les interrupteurs des autres claviers sont disposés d'une manière semblable, mais 
les contacts sont moins nombreux, et l'action électrique qu'ils déterminent varie 
suivant la manière dont est effectué l'accouplement Ici nous sonmies obligé, pour 
faire comprendre leur mode d'action, de nous repoiter à la fig. 24 qui donne la dis- 
position générale du système électrique; mais nous devons faire remarquer tout 
d'abord qu'il y a eu, pour la simplification du système, interversion des interrup- 
teurs, qui ne sont pas placés dans le même ordre que les claviers. Le clavier de 
grand orgue est, en effet, placé, comme on l'a vu, entre le clavier du récit et le cla- 
vier positif. 

On remarquera d'abord, dans la ûg. 24, que la pile qui réagit sur l'appareil est 
composée de quatre groupes affectés séparément à un clavier. Chacun de ces groupes 
est constitué par trois grands éléments Delauner (avec liquide excitateur non aci- 
dulé) réunis en tension, et les dimensions de ces éléments sont de 40 centimètres 
en hauteur, sur 32 centimètres en largeur, avec des charbons doubles (2). Tous les 

(I) Expoêé des Application» de VÈlectriciié » par M. Th. Du Moncbl, 5 vol. graod in-S. 
Prix : 62 fr. 50 c. — Paris, E. Lacroix, éditeur. 

IX) Une pile ainsi disposée peut fonctionner pendant six mois consécutifs sans qu'on s'en 
occope. du moins si on l'isole convenablement. 
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pôles négatifs sont rénnis à un fil commnn qui correspond à un premier conunota- 
teur C, lequel n'est mis en action qne quand la soufflerie de Torgue est elle-même 
mise en jeu. A cet effet, les tiges qui doirent réunir les deux godets remplis de 
mercure sont portées par un souffiet dépendant de la soufflerie de Torgue, et ce souf- 
flet, naturellement, ne produit la fermeture du cirouit que quand Fappareil fouc- 
tionne. Ce commutateur n'intervient, d'ailleurs, nullement dans le jeu de Tinstrument 
et n'a été adopté que pour éviter les pertes de courant qui pourraient résulter de 
contacts insolites faits en différents points du réseau conducteur. Au sortir de ce 
commutateur, le circuit se divise entre les quatre claviers, et pour peu qu'on suive 
les circuits, qui sont indiqués en lignes pleines fines pour le circuit du récit, en 
lignes ponctuées pour le clavier positif, en lignes ponctuées alternées de traits pour 
le clavier de grand orgue et en lignes composées de traits pour le clavier de pédales, 
on verra que chaque circuit de clavier est toujours isolé et possède sa pile particu- 
lière, même quand les accouplements reportent ces circuits d'un clavier sur l'autre. 




Fig ei. 

Les interrupteurs d'accouplement sont représentés en A, A', A", sur la fig. 24, et 
les conjonctions des dreuîts sont effectuées an moyen de pièces métalliques en 
forme de coins qui s'enfoncent isolément entre deux lames de ressort terminant les 
deux bouts disjoints de chacun des fils qui réunissent les interrupteurs d'accouple- 
ment des claviers aux électro-aimants des jeux. Ces pièces, au nombre de 54 pour 
chaque accouplement, sont fixées sur une traverse de bois articulée horizontalement, 
qui est mise en mouvement par les pédales d'accouplement et qui, en décrivant un 
petit arc de cercle, opère la réunion métallique de tous les couples de ressorts placés 
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devant elle. Il existe huit traverses de ce genre, et elles sont placées ainsi que les 
ressorts qui leur correspondent, dans des compartiments hermétiquement fermés , à 
r intérieur de la cage de Torgue et derrière Torganiste. On aurait pu aussi bien et 
même mieux employer des contacts mercuriels au lieu de lames de ressort 

Grâce à ce système d'accouplements, on peut faire en sorte : 1^ d'accoupler 
ensemble tout ou partie des jeux correspondant aux différents claviers, tout eu leur 
permettant de fonctionner séparément; 2* de faire réagir les jeux d'un clavier sous 
l'influence d'un autre, soit isolément, soit en accouplement Ainsi, on pourra faire 
fonctionner les jeux du récit ou du clavier positif avec le clavier de grand orgue, 
et on pourra obtenir l'accouplement du récit et du positif entre eux. Il suffira, dans 
le premier cas, d'abaisser la pédale n^ 4 ou la pédale n® 5, et dans le second cas, 
d'abaisser la pédale n® 6. En raison de ces combinaisons, le darier de grand orgue 
ne peut faire fonctionner les jeux qui lui correspondent que par l'abaissement d'une 
pédale spéciale qui n'est plus alors une pédale d'accouplement. Cette pédale porte 
le n** 8. Les autres claviers, étant en rapport avec des systèmes de circuits non inter- 
rompus, peuvent toujours réagir directement sur les jeux qui leur correspondent, et 
les pédales que l'on abaisse et qui sont au nombre de 3 pour le clavier de pédales et 
de 1 pour le clavier positif, n'ont d'autre effet à produire que des accouplements. 
Pour peu qu'on suive sur la figure les combinaisons des circuits , on peut voir aisé- 
ment ce qui doit arriver quand on abaisse telle ou telle de ces pédales. Supposons, 
en effet, que l'on ait abaissé les pédales n~ 5 et 8, comme ces pâales appartiennent 
l'une aux circuits du récit, l'autre aux circuits du grand orgue, toutes les notes qui 
seront touchées sur le clavier de grand orgue feront parler simultanément les jeux 
correspondants du récit et du grand orgue, lesquels fonctionneront sons l'influence 
des piles 1 et 3 et des interrupteurs 1-2, 1-4 du clavier h? 3. 

La pédale n*" 7 sert à l'accouplement de celles des notes du récit qui sont à une 
octave plus haut que les notes touchées au grand orgue, et cet effet e6t produit par 
la liaison des interrupteurs n^ 5 du clavier n^ 3, avec les notes du récit, liaison qui 
a lieu 13 notes au-dessus de celles qui correspondent aux interrupteurs n® 4 du 
clavier n" 3. 

L'orgue de Saint- Augustin possède quarante-deux jeux et près de deux mille tuyaux. 

Les orgues de l'Église de Saint-Pierre de Montrouge, construites peu de temps 
après celles de Saint- Augustin, également par M. Burker, présentaient quelques 
perfectionnements de détails dont nous ne parlerons pas ici, puisque la pratique ne 
les a pas en somme justifiés; mais, coDune disposition, elles offraient une particu- 
larité que n'ont pas les orgues de Saint-Augustin et qui avait son intérêt, car elle 
permettait de faire fonctionner l'orgue h telle distance qu'on pouvait le désirer. 
Cette particularité consistait dans la mise en action, par des moyens électriques, des 
tiroirs des registres des différents jeux. 

Pour obtenir ce résultat, il fallait faire en sorte que la traction des tiroirs eût 
pour effet de faire mouvoir à distance les registres des jeux, et ce mouvement ne 
pouvait être obtenu électriquement que par l'intermédiaire d'une action analogue À 
celle que nous avons exposée précédemment pour le jeu des soupapes. A cet effet, 
M. Barker a adapté aux registres des différents jeux, des leriers pneumatiques, et a 
fait réagir sur ces leviers des électro-aimants commandés par des conmiutateors 
adaptés aux tiroirs. Mais pour obtenir que l'action provoquée par le courant pût se 
maintenir après sa disparition, condition essentielle pour ne pas multiplier les piles, 
M. Barker avait employé un système électro-magnétique à armature enclanchée, ana- 
logue À celui que nous avons décrit p. 4 et dont on peut voir du reste la disposition 
fig. 1 ; pour obtenir que l'effet exercé par le tiroir fût différent , suivant qu'il était 
attiré ou repoussé, il disposait celui-ci de manière à réagir sur un commutateur à 
double action. Ce commutateur était d'ailleurs constitué par deux sortes de fléaux de 
balance bien équilibrés, dont les bras pouvaient établir une fermeture de courant 
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sur un circuit différent, en plongeant dans un godet rempli de mercure. Suivant le 
Reus du mouvement communiqué à ces bascules, le courant était fermé dans un cir. 
cuit ou dans Vautre, et cette action mécanique était déterminée par deux dents de 
rochet adaptées aux tiroirs des registres et réagissant sur ces fléaux. Suivant donc 
que le tiroir était tiré ou repoussé, le courant pouvait être fermé à travers Tun ou 
Tautre des électro-aimants du levier pneumatique correspondant. Quand il était tiré, 
Télectro-aimant commandant le jeu du levier pneumatique, était mis en action, et 
le registre était ouvert,- et comme sous cette influence son armature se trouvait en- 
clanchée sur le second éloctro-aimant, l'action électro-magnétique pouvait être inter- 
rompue à travers le premier sans changer la disposition du registre. Quand, au con- 
traire, le tiroir venait à être repoussé, le second électro-aimant était mis en action 
et déclanchait Tarmature du premier; alors celui-ci en ramenant les soupapes du 
levier pneumatique, interrompait son action, et le registre était refermé. 

Système de M. Èilbome î. Eoosevelt de New-York. — L'orgue de M. Hilbomc 
L. Koosevelt, n'est, comme nous l'avons déjà dit, qu'une copie de celui de M. Barkcr 
que nous venons de décrire, et il est même un peu moins important, car il n'a que 
33 jeux, 29 touches au clavier de pédales, et trois claviers de 58 touches. Toutefois, 
les systèmes de jeux qui répondent à ces claviers et qui sont répartis en troîh 
groupes distincts, sont distribués sur un espace beaucoup plus grand, car nous 
voyons dans la description qu'en fait le journal américain , que l'une des parties 
étant placée sur un des côtés du local réservé à ces orgues, la seconde partie e^t 
située à 60 pieds de l'autre côté, et la troisième qui correspond, au grand orgue et 
qui surmonte tout le système, se trouve à 175 pieds des claviers. 

Dans ce système conmie dans celui de MM. Peschard et Barker, l'action élec- 
trique destinée à faire fonctionner les soupapes des difEérents jeux s'exerce par l'in- 
termédiaire de leviers pneumatiques ; mais le jeu de ceux-ci s'effectue dans d'autre» 

conditions. Ainsi, ces leviers, au lieu 




Flg.25. 



d'être placés au-dessous des layes et 
d'agir sur les soupapes des jeux par 
l'efEet de leur gonflement, ne produisent 
cette action que sous l'influence de leur 
dégonflement; de sorte que l'action 
des clectro- aimants, au lieu d*avoir 
pour effet de donner issue à l'air com- 
primé dans les soufilets, quand ils sont 
actifs, ne fait qu'ouvrir une voie à son 
écoulement. Pour obtenir cet effet, ces 
leviers pneumatiques, représentés en D, 
fig. 25, sont placés à l'intérieur même 
de la laye A ou du tuyau de distribu- 
tion de l'air comprimé, et les petites 
soupapes £ de ces leviers, conduites par 
des électro-aimants F, établissent en 
temps normal une communication entre 



cet air comprimé et l'intérieur des soufflets, ce qui rend ceux-ci incapables de 
produire aucun effet mécanique, puisque la pression est la même à l'extérieur qu'à 
l'intérieur. Toutefois, la partie mobile de ces soufflets étant accrochée à la soupape C 
des' gravures des jeux, elle peut être maintenue soulevée, soit par un ressort 
antagoniste, soit par un contre-courant d air, et pour la faire abaisser ainsi que la 
soupape* qui lui correspond, il suffit de donner issue à l'air comprimé introduit à 
l'intérieur du soufflet, car la pression déterminée extérieurement, peut dès lors exer- 
cer son effet. Or, c'est précisément cette évacuation de l'air de l'intérieur du souf- 
flet que produit Télectro-aimant P du levier quand il devient actif. 
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I>'aprèB le journal américain, il paraîtrait que six éléments Leclanché suffiraient 
pour le jeu de la partie de cet orgue qui est la plus éloignée des claviers. Toutefois, 
les dimensions de ces éléments ne sont pas précisées, et pour peu que ces dimensions 
soient celles des éléments Delaurier dont nous avons parlé pour Torgue français, on 
pourrait en conclure que Torgue américain exige le double de force électro-motrice. 
Dans le système de M. Hilbome Roosevelt, les distances entre les claviers et les 
jenx de l'orgue étant considérables , et cet inventeur voulant d^ailleurs faire fonc- 
tionner son instrument à distance, on s'est trouvé conduit à appliquer les moyens 
électriques au jeu des tiroirs ou des registres, et on a encore, pour cela, mis à con- 
tribution les moyens employés par M. Barker dans Forgue de Montrôuge. Comme 
dans ces orgues, en effet, on a dû employer des systèmes électro-magnétiques à 
enclanchement, analogues à ceux dont 
il a été question précédemment, et ces 
systèmes avaient comme ceux-ci pour 
effet, lors de la traction des tiroirs, de 
maintenir l'action produite par le cou- 
rant, tout le temps que les tiroirs devaient 
rester ouverts, et cela sans que le courant 
continuât à passer. Dans ce système, 
comme du reste dans l'autre, chaque ti- 
roir correspond à un levier pneumatique 
muni d'un système électro-magnétique 
de cette espèce, et celui-ci est disposé de 
manière que sa partie mobile fasse fonc- 
tionner le registre du jeu qui lui corres- 
pond. En même temps, un commutateur 
adapté à cette partie mobile et qui se 
compose de deux couples de lames dispo- 
sées d'une manière inverse, d'un couple 
à l'autre, permet au courant de réagir 
sur l'électro-aimant de déclanchement du 
levier pneumatique quand il est dégonflé, 
et sur Télectro-aimant d'enclanchement 
quand il est gonflé. La fig. 26, représente 
cette disposition : B est le levier pneu- 
matique ; A le conduit de distribution d'air comprimé, D la soupape d'introduction 
de cet air dans le soufflet, C le tuyau de communication, E l'électro-aimant d'en- 
clanchement qui en fermant la soupape D vient embrider son armature sur le cro- 
chet G, F réloctro-aimant de déclanchement qui, en débridant l'armature de l'autre 
électro-aimant, ouvre la soupape D; J est le tiroir, E et L des contacts en rapport 
avec les électro-aimants E et F et les commutateurs l' et H, lesquels sont mis en jeu 
par le soufflet B. 

Dans ces commutateurs , l'une des lames est fixe , l'autre est attenante à la partie 
mobile du soufflet. Cette dernière est placée en dessous pour le commutateur I, et 
en dessus pour le commutateur H ; de sorte que quand le soufflet est abaissé , c'est 
le commutateur H qui établit la jonction du circuit de l'électro-aimant F avec le 
contact L, et quand il est relevé, c'est le commutateur I qui établit la communica- 
tion entre l'électro-aimant E et le contact K. Pour peu qu'on suive la direction du 
courant dans ces deux circuits, on reconnaît facilement qu'en temps ordinaire aucun 
courant ne peut passer à travers le système, puisque le tiroir appuie alors sur le 
contact K et que le soufflet est dégonflé ; mais il suffit de tirer ce tiroir pour faire 
agir le soufflet, car la fermeture du circuit est effectuée en L, et c'est elle qui pro- 
voque le débridement de l'armature de l'électro-aimant B et l'ouverture de la sou- 
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pape D. D*im autre côté, on comprend aisément qu'en repoussant alors le tiroir , on 
pourra faire taire le jeu de tuyaux mis en action , car le soufflet B étant alors sou- 
levé, rinterrupteur I complète le circuit de Télectro-aimant E, à travers le contact K« 
et cet électro-aimant, en fermant la soupape D par Tintermédiaire de son armature, 
et en embridant celle-ci en G, a replacé le système dans ses conditions normales. 

Le journal américain ne donne du reste aucun détail sur la disposition des inter- 
rupteurs appliqués aux claviers, ni sur ceux destinés aux accouplements. Après avoir 
donné des renseignements sur la disposition électro-magnétique des leviers pneuma- 
tiques, il dit : € à Texoeption de ces combinaisons pneumatiques, toutes les autres 
fonctions de Torgue sont effectuées mécaniquement, et du moment où Tappareil 
rentre dans les conditions ordinaires, nous n'avons plus à nous en occuper. 9 Un pen 
plus loin il ajoute que Tappareil est très sensible et que sa promptitude d'action 
dépasse celle d'un piano ; de sorte que l'on peut exécuter les traits les plus rapides 
avec une netteté et un brillant que l'on ne pourrait obtenii* avec les systèmes 
anciens. 

Il existe aussi à Londres des orgues électriques, mais elles ne me sont pas assez 
connues pour que je puisse eu parler. 

Application de rélectricité au pyrophone de M. Kastner. 

Le pyrophone de M. Kastner est fondé sur la propriété que possèdent certaines 
dispositions de flammes de produire des sons , quand elles sont placées à rintérieur 
d'un tube et en un certain point de ce tube qui dépend de sa longueur et de son 
diamètre. Naturellement la valeur de ces sons dépend des dimensions de ces tubes , 
et en les choisissant convenablement, on peut arriver à obtenir toutes les notes de 
la gamme dans plusieurs octaves. Ces sons se rapprochent de ceux de l'orgue, mais 
ils sont plus suaves et plus harmonieux , et leur excès de douceur finit même par 
être énervant Néanmoins, M. Kastner, fils de l'ancien membre de l'Académie des 
Beaux- Arts, est parvenu à en faire un instrument agréable, au moyen duquel il a pu 
accompagner d'une manière charmante la voix humaine, et auquel il a donné le nom 
de pyrophone. Nous n'entrerons dans aucun détail sur la théorie de cet instrument, 
ni sur les bonnes conditions de son installation qui ont exigé beaucoup de recherches 
de la part de son inventeur; nous dirons seulement que, pour produire des sons au 
moyen des flammes du gaz d'éclairage , il a fallu imaginer une disposition particu- 
lière de becs de gaz et certaines combinaisons mécaniques, propres à établir une re - 
lation de mouvement entre eux et le clavier destiné à les mettre en jeu. On a réalisé 
ce problème au moyen d'une série de becs de gaz recourbés et articulés, rangés cir- 
culairement, qui, étant soumis au mouvement de va et vient d'une vergette, peuvent 
se réunir de manière À former une couronne à peu près continue ou à s'écarter les 
uns des autres d'une distance ^ d'environ 15 millimètres. Quand ces becs sont réunis, 
les différents jets de gaz ne forment qu'une seule et même flamme cylindrique qui 
ne produit aucun son ; mais quand ils se trouvent séparés au moyen d'une traction 
exercée sur la tringlette, il se produit un son dont le degré d'acuité est en rapport 
avec la grosseur et la longueur du tube dans lequel ces becs sont renfermés. Toute- 
fois, ces sons ne se développent pas instantanément, et c'est ce qui fait qu'on a dû 
composer, pour ce genre d'instrument, une musique particulière dont la mesure est 
par conséquent fort lente. 

Étant en possession, par les moyens précédents, d'une série de notes musicales 
succeptibles d'être mises à volonté en vibration par un moyen mécanique quelconque, 
on pouvait, comme on le comprend facilement, relier ces notes à un clavier de 
piano, et effectuer cette liaison, soit mécaniquement au moyen de tirants et de 
compas articulés comme dans un orgue, soit électriquement, et alors l'appareil pou- 



Digitized by 



Google 



AUX INSTRUMENTS MUSICAUX. 101 

vait être joué à distance. M. Kastner a employé les deux moyens et ils ont très bien 
réussi. Nous ne nous occuperons naturellement que du dernier. 

Pour frapper davantage Tattention, M. Kastner a donné à son pyrophone élec- 
trique, la forme d^un lustre dont les verres des becs constituent les tuyaux sonores. 
Ces verres sont, il est vrai, un peu grands et de dimensions différentes; mais ils 
sont rangés de manière à se grouper assez agréablement à l'œil. Les tubes les plus 
longs surmontent les branches les plus longues et les plus basses de l'appareil, et 
les plus petits la partie centrale. L'organe électro-ma- 
gnétique appelé à réagir sur les becs et qui a été con- 
struit avec une grande habileté par M. Deschiens, con- 
siste dans un électro-aimant à trois pôles, de la forme 
que nous avons décrite (Easposé, t. II) et dont l'armature 
est adaptée à la tringlette réagissant sur les becs. La 
ûg. 27 ci-contre représente ce dbpositif. P, P sont les 
becs de gaz qui sont mis en communication avec le tuyau 
de distribution KK qui leur est commun, par des petits 
conduits OQ dont la partie inférieure Q est constituée 
par des tubes de caoutchouc. Ces becs sont au nombre 
de neuf, mais nous n'en avons représenté que deux sur 
la figure, pour ne pas la compliquer. Les conduits 0, qui 
sont métalliques, sont soudés par leur partie inférieure 
sur des pièces C , C qui sont échancrées et articulées à 
des pièces rigides d, d, fixées au-dessous d'un disque N. 
Ce disque est fixé à l'extrémité d'une tige verticale L 
qui termine le tuyau de distribution KK, et sur laquelle 
glisse une douille M munie de deux disques S et 6, b, à 
l'aide desquels on détermine le mouvement des becs P,P. 
En effet, le disque S étant engagé dans les échancrures 
des pièces C, C, et le disque bb étant adapté à l'extré- 
mité de deux petites tringlettes a^a reliées elles-mêmes 
au système électro-magnétique par l'intermédiaire d'une 
lamelle II et de deux tirants HH, H 'H' fixés à la cu- 
lasse ce de l'électro-aimant £, il devra arriver, si l'élec- 
tro-aimant est susceptible de se mouvoir de bas en haut, 
que les pièces CC oscilleront sur leur pivot d'articula- 
tion, et rejetteront en arrière les becs P, P qui se trou- 
veront par cela même éloignés les uns des autres. Au 
contraire, ces becs se rapprocheront si l'électro-aimant ^ 
se meut de haut en bas. Or, pour obtenir ce double mou- 
vement de l'électro-aimant E, il suffira que son arma- 
ture AA se trouve fixée sur le tuyau de distribution KK, 
et que son poids, qui constitue alors la force antagoniste 

opposée à son action, soit réglé convenablement au ''• 

moyen d'un boudin R. Dans ces conditions, le passage 
du courant à travers l'électro-aimant, aura pour effet de 
provoquer le soulèvement de celui-ci sous l'influence de 
l'action qu'il exercera sur son armature qui est fixe , et 
lorsque le courant cessera, l'effet inverse sera produit 
sous l'influence de l'excès de poids du même électro- ^''9* ^• 

aimant Conséqucmment, pour obtenir des sons de la 

part des différents systèmes électro-magnétiques ainsi établis, il suffira de les ani- 
mer par l'envoi d'un courant, et comme cette transmission peut être faite par l'inter- 
médiaire de fils dissimulés dans le plafond et mis en rapport avec un clavier à in- 
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temipteurs qui pourra être placé à une distance quelconque de rinstrument, on 
pourra mettre en jeu le pyrophone, d'une chambre éloignée, sans qu'au premier 
abord on puisse comprendre d'où vient la musique que l'on entend. 



Application de rélectricité aux pianos. 

L'idée de mettre en jeu un piano au moyen de la force électro-magnétique n'est 
pas nouvelle, comme nous l'avons déjà dit, mais ce n'est guère qu'en 1867 que ce 
système s'est trouvé placé dans d'assez bonnes conditions pour fournir quelques ré- 
sultats satisfaisants. Et d'abord , commençons par dire que cette appliration ne peut 
réellement présenter d'avantages qu'au point de vue du fonctionnement automatique 
de ces instruments. Des pianos de ce genre ne sont donc, par le fait, que des pianos 
mécaniques dans le genre de ceux de M. Debain, à cette différence près qu'ils per- 
mettent de nuancer un morceau, comme on le fait avec le piamsta de M. J. Thi- 
bouville. 

Les premières tentatives fructueuses qui ont été entreprises dans cet ordre d'idées 
doivent être rapportées à M. Andréa, de Sindelfengen (Wurtemberg), qui, en 1861, 
avait pris dans ce pays un brevet pour un piano électrique; mais ce sont MM. Hipp 
et Spiess qui ont pu mener À bonne fin cette idée , et encore n'ont-ils pu réussir à 
détrôner le piano simplement mécanique. 

Système de M, Hipp. — Au premier abord rien ne semble plus facile que l'ap- 
plication des moyens électriques au jeu des pianos, mais quand on en arrive à la 
mise à exécution, on se heurte contre des difficultés nombreuses qui ont découragé 
les premiers, inventeurs. 

L'idée qui se présente à première vue est, en effet, celle de placer sous les touches 
du piano, des électro-aimants dont l'armature constituerait la touche elle-même; 
mais il résulterait d'une semblable disposition, un bruissement assourdissant qui 
non-seulement altérerait les sons produits, mais les dominerait souvent. D'un autre 
côté, l'attaque de la note ne pourrait être facilement obtenue, puisque la force élec- 
tro-magnétique serait au minimum à son dé- 
but, et qu'en augmentant à mesure que l'ar- 
mature se rapprocherait de l'électro-aimant, 
elle produirait un eifet diamétralement opposé 
à celui qui est déterminé par les doigts. 

Pour obtenir un résultat qui, à ce point de 
vue, pût être satisfaisant, il fallait trouver un 
sjrstème électro-magnétique capable de réagir 
en sens contraire des électro-aimants ordi- 
naires, c'est-à-dire commencer son action avec 
sa plus grande force et la terminer avec wv 
plus faible. Or, c'est ce à quoi est parvenu 
M. Hipp au moyen de l'électro-aimant dont 
nous avons parlé (Exposé^ t. II) et que nous 
représentons fig. 28. Avec des électro-aimants 
de cette nature, il suffisait, en effet, de faire 
réagir diretement les armatures sur les méca- 
nismes des marteaux, pour produire les coups 
secR nécessaires à leur jeu, et de cette ma- 
nière, on pouvait se servir du piano comme 
^*K* ^* d'un piano ordinaire. 

Dans le système de M. Hipp, il y a autant 
d'électro-aimants que de touches sur le clavier, et ces électro -aimants sont placés 
à l'intérieur de l'instrument au-dessus des mécanismes des marteaux, auxquels leur 
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armature est reliée par rintermédiaire d'une légère tige de bois. Cette dispofiition 
peut d*ailleurs être appliquée à toute espèce de piano sans nécessiter une construc- 
tion particulière. 

Chaque électro-aimant se compose, comme on le voit fig. 28, d*un fer à cheval à 
deux bobines dont les pôles sont munis d'un pont de laiton S, sur lequel est articu- 
lée en t Tarmature A, et celle-ci est disposée de manière à pouvoir osciller entre les 
pôles de l'électro-aimant et à décrire un arc de cercle ce. Un tampon en buffle para- 
lyse le bruit que causerait Fattraction de cette armature quand elle revient à sa 
position normale. Comme Taction électro-magnétique s'exerce sur cette armature au 
moment où elle est presque en contact avec les pôles magnétiques, qu'elle se conti- 
nue jusqu'à ce que sa ligne médiane se trouve dans le plan des axes magnétiques, 
pour diminuer après et s'éteindre au bout opposé de l'arc ce, le problème que s'était 
posé M. Hipp se trouvait ainsi complètement résolu. 

Quant À l'appareil transmetteur, il constitue un petit meuble indépendant du 
piano et qui peut être placé en tel endroit qu'il convient et même à n'importe 
quelle distance. Il se compose essentiellement d'un mouvement d'horlogerie mu par 
un poids qui fait tourner un cylindre métallique mis en rapport avec la pile, et sur 
lequel appuie un râteau armé d'autant de pointes à ressort qu'il y a de touches au 
clavier. Chacune de ces pointes est en rapport par un fil avec un des électro-aimants 
dont nous avons parlé, et peut en touchant la surface du cylindre, compléter le cir- 
cuit à travers cet électro-aimant. 

La musique est notée sur une bande de carton mince ou de toile d'une longueur 
pins ou moins grande, suivant l'étendue du morceau que l'on veut jouer, et d'une 
largeur égale à celle du râteau; elle y çst représentée par de petits trous carrés 
plus ou moins longs, suivant la valeur des notes qu'ils représentent, et ces trous 
sont pratiqués à l'aide d'un perforateur comme dans le système de transmission au- 
tomatique de MM. Digney. La bande ainsi perforée représente donc, en quelque 
sorte, celle qui, dans les métiers Jacquart, fournit les dessins des étoffes. Elle est 
d'ailleurs roulée en provision sur un rouleau de bois et doit passer entre le cylindre 
métallique dont nous avons parlé et le râteau qui appuie sur lui. Ce cylindre est 
disposé de manière à pouvoir entraîner cette bande avec une vitesse suscep- 
tible d'être réglée, et en rapport avec la mesure dans laquelle le morceau doit être 
joué. 

Il est facile de comprendre ce qui arrive quand l'appareil est mis en action; 
quand une partie pleine se présente devant ime pointe du râteau, aucun contact 
électrique n'est produit, et aucun marteau du piano n'est mis en jeu ; mais aussitôt 
que l'une quelconque des pointes rencontre une perforation du carton, la pointe cor- 
respondante frotte sur le cylindre métallique, et détermine l'action de l'électro- 
aimant correspondant, lequel provoque la mise en jeu de l'un des marteaux du piano. 
S'il y a plusieurs pointes qui rencontrent en même temps le cylindre plusieurs notes 
se font entendre en même temps, et comme la pile est disposée de manière à fournir 
de l'électricité de quantité, la division du courant n'exerce pas une grande influence. 

Pour obtenir le renforcement ou l'affaiblissement des sons produits, un jeu de 
bobines de résistances est établi sur la partie du circuit, commune à tous les électro- 
ainaants, et, suivant qu'on tourne un commutateur, disposé ad hœ, sur tel ou tel des 
contacts en rapport avec ces différentes résistances, on peut obtenir les effets de 
forte, de piano et de mezzo piano, qui sont indiqués sur la musique. Suivant 
M. Hipp, une pile électrique de dix éléments Bunsen de 16 centimètres ou à bichro- 
mate de potasse, suffit largement pour faire fonctionner son appareil. 

/Système de M. Spiess. — Ce système ne paraît en rien différer de celui de 
M. Hipp, que nous avons décrit précédemment. Voici ce qui en est dit dans le Bul- 
letin de la Société d'encouragement, t. XV, p. 640. 

« M. Spiess, À Sumiswald en Suisse, présente à la Société, un piano droit qui 
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peut être joué comme un piano ordinaire, ou fonctionner mécaniquement par 
Télectricité. 

<E Uappareil entier qui produit cette exécution mécanique, se compose de deux 
parties qui peuvent être séparées par une assez grande distance. La première, Tor- 
gane directeur, est formé d'un mécanisme d*horlogerie, dont le mouvement uniforme 
peut être modifié à volonté et qui fait passer une bande de papier fort, d'un rouleau 
de bois sur lequel elle est enroulée, sur un autre rouleau pareil. Entre les deux, le 
papier est tendu sur un rouleau de cuivre auquel aboutit Fun des fils d'une pile élnc- 
trique. Au-dessus de ces trois rouleaux , on trouve un peigne dont les dents sont en 
communication avec Tautre pèle de la pile, par Tintermédiaire des organes électri- 
ques destinés à faire fonctionner le piano. La bande de papier empêche le pasaaerc 
du courant électrique, mais elle ressemble aux cartons du métier Jacquart, et elle 
est percée de trous de longueurs différentes, correspondant aux notes du morceau 
de musique qui doit être exécuté sur le piano. 

€ Cet instrument, le piano, est la deuxième partie du système. Chacun de ses 
marteaux peut être conduit de deux manières; d'une part, par la touche du clavier 
pour Tusage du pianiste, et d'autre part, par une petite tige verticale en bois, qui 
peut soulever le levier et faire parler la note lorsqu'elle est tirée de bas en haut. 
Dans l'exécution mécanique de la musique, cette traction est opérée par des électro- 
aimants en nombre égal à celui des notes, lesquels entrent en action aussitôt que, 
sur l'organe directeur, la présence d'un trou du papier sous la dent correspondaDta 
du peigne, permet au courant électrique de s'établir. Ainsi, chaque note écrite par 
des trous sur la bande de papier percée dans le système Jacquart, donne lieu an 
passage du courant, quand cette ouverture permet le contact de la dent du peigne 
sur le cylindre de cuivre, et ce courant anime l'électro-aimant correspondant 4 cette 
dent, qui soulève la tige de bois et fait parler la note. Quelques autres dispositions 
de détails fondées sur le même principe mettent en fonction des pédales de forte ou 
de sourdine, de manière à nuancer convenablement le jeu de l'instrument 

c M. Spiess, après avoir décrit cet appareil, a fait exécuter plusieurs morceaux 
de musique par le piano qu'il avait établi dans la salle. La prestesse du jeu, sa net- 
teté dans les passages rapides ont été remarquées, et la pile qui n'était composée 
que de 36 éléments de Daniell, a donné cependant une force suffisante pour que le 
son de l'instrument fût au moins égal à ce qu'il aurait été sous la main d^un bon 
pianiste. (Extrait du procès-verbal de la séance de la Société d'encouragement, du 
24 juiUet 1968.) 3> 

M. Spiess avait encore annoncé que des dispositions du même genre avaient été 
appliquées par lui à l'orgue, et il exprimait le désir qu*il aurait eu d'en faire 
entendre les effets sur l'orgue d'une des églises de Paris. Son désir a du reste été 
accompli, car nous lisons dans les Mandes, t XVIII, p. 163, un compte-rendu d'ex- 
périences faites par lui sur l'orgue de Saint-Sulpice, et qui ont été, paraît-il, très 
satisfaisantes. 

Application de l'électricité à la tranamifflioii des sons mnsicavx. 

n y ft déjà longtemps MM. Page, Henry et Wertheim, avaient observé que si on 
magnétise et on démagnétise rapidement un fil de fer, on le fait entrer en vibration, 
et il peut dès lors produire des sons plus ou moins aigus suivant la rapidité des ac- 
tions magnétisantes qui l'animent. Si on emploie pour produire ces effets de magné- 
tisation des courants électriques, ces vibrations sont isochrones avec celles qui sont 
produites par l'interrupteur du courant, et Ton comprend dès lors, que si, à une 
station, on s'arrange de manière à faire vibrer un interrupteur À l'unisson d'un son 
musical quelconque, on pourra transmettre à un fil de fer placé à une seconde sta- 
tion et enveloppé par une hélice électro-magnétique, un mouvement de vibration 
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qui pourra représenter le son musical reproduit par Tinterrupteur. Tel est le prin- 
cipe BUT lequel sont fondés les appareils destinés à la transmission des sons musi- 
caux et auxquels on a donné le nom de UHéphones. 

Téléphone ds M, Reuss. — Le téléphone de M. Reuss se compose, comme les 
63*8téme8 télégraphiques, de deux parties distinctes, d'un transmetteur et d'un récep- 
teur. La ûg, 29 représente le premier, qui est par conséquent placé k la station où 
Be trouve Tinstrument de musique dont on doit transmettre les sons , et le second 
appareil, destiné à répéter à l'autre station les sons transmis, est représenté fig. 30. 
Naturellement, la distance séparant les deux stations peut être aussi grande que Ton 
veut, pourvu que le générateur électrique ait une force convenable et en rapport 
avec cette distance. La liaison des deux appareils entre eux est d'ailleurs faite 
comme dans les systèmes télégraphiques ordinaires. 

Le transmetteur se compose d'une boîte sonore K, qui porte à sa partie supérieure 
une large ouverture circulaire, à travers laquelle est tendue une membrane, et au 
centre de celle-ci , se trouve adapté un léger disque de platine o, au-dessus duquel 
est fixée une pointe métallique b qui constitue avec lui l'interrupteur. Sur une des 
faces de cette boîte sonore K se trouve une sorte de porte-voix T, qui est destiné à 
recueillir les sons et à les diriger à l'intérieur de la boîte K, pour les faire réagir 
ensuite sur la membrane. Une partie de la boîte K a été brisée sur la figure , pour 
qu'on puisse distinguer les différentes parties qui la composent. Les tiges a, b, c 
qui portent la pointe de platine b sont réunies métalliquement avec une clef Morse t 



Fig. 29 Fig. 30. 

placée sur le côté de la boîte K, et avec un électro-aimant A qui appartient à un 
systéme télégraphique destiné à échanger les signaux nécessaires à la mise en action 
des deux appareils aux deux stations. 

Le récepteur est constitué par une caisse sonore B, portant deux chevalets d, d 
sur lesquels est soutenu un fil de fer dd de la grosseur d'une aiguille à tricoter. Une 
bobine électro-magnétique g enveloppe ce fil, et se trouve enfermée par un cou- 
vercle D, qui concentre les sons déjà amplifiés par la caisse sonore ; cette caisse est 
même munie, à cet effet, de deux ouvertures pratiquées au-dessous de la bobine. 

Le circuit de ligne est mis en rapport avec le fil de cette bobine par les deux 
bornes d'attache 3 et 4, et une clef Morse t se trouve placée sur le côté de la 
caisse B pour l'échange des correspondances. 

Pour faire fonctionner ce système, il suffit de faire parler l'instrument dont on 

10 
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veut transmettre les sons devant Touverture T, et cet instrument peut être une flûte, 
un violon ou même la voix humaine. Les vibrations de Tair déterminées par ces in- 
struments font vibrer à Funisson la membrane téléphonique, et celle-ci, en appro- 
chant et éloignant rapidement le disque de platine o de la pointe b, fournit une 
série d^intemiptions de courant qui se trouvent répercutées par le fil de ier dd et 
transformées en vibrations métalliques, dont le nombre est égal à celui des sons 
successivement produits. 

D*aprés ce mode d*action, on comprend donc qull soit possible de transmettre 
les sons avec leur valeur relative ; mais Ton conçoit également que ces sons ainiii 
transmis n'auront pas le timbre de ceux qui leur donnent naissance, car le timbre 
est indépendant du nombre des vibrations, et il faut même le dire ici, les sons pro- 
duits par Tappareil de M. Reuss avaient un timbre de flûte à Tognon qui n'avait 
rien de séduisant ; toutefois le problème de la transmission électrique des sons musi- 
caux était bien réellement résolu, et on pouvait dire en toute vérité qu'un air on 
une mélodie pouvait être entendue à une distance aussi grande qu'on pouvait le dé- 
sirer. 

L'invention du téléphone paraît antérieure k l'année 1866, car le professeur 
Heisler en parle dans son Traité dephynqué technique, publié à Vienne en 1866, et 
prétend même dans l'article qu'il lui consacre, que, quoique dans son enfance, oet 
' appareil était susceptible de transmettre non-seulement des sons musicaux, mais 
encore des mélodies chantées. Ce système fut ensuite perfectionné par M. Van der 
Weyde qui, après avoir lu la description publiée par M. Heisler, chercha k rendre 
la boîte de transmission de l'appareil Reuss plus sonore, et les sons produits par le 
récepteur plus forts. 

Voici ce qu'A dit à ce sujet dans le Seientific american jauimal : 

n Ayant éiit construire en 1868, deux téléphones du genre de celui décrit précé- 
demment, je les montrai à la réunion du club polytechnique de l'Institat américain. 
Les sons transmis étaient produits à l'extrémité la plus éloignée du Gooper Institut, 
et tout à fait en dehors de la salle où se trouvaient les auditeurs de l'association, et 
l'appareil récepteur était placé sur une table, dans la salle même des séances. Il 
reproduisait fidèlement les airs chantés, mais les sons étaient un peu faibles et un 
peu nasillards. Je songeai alors à perfectionner cet appareil, et je cherchai d'abmd 
à obtenir dans la boîte E des vibrations plus puissantes en les faisant r^Mrcoter 
par les côtés de cette boîte au moyen de parois creuses. Je renforçai ensuite les 
tons produits par le récepteur, en introduisant dans la bobine plusieurs fils de fer 
au lieu d'un seul Ces perfectionnements ayant été soumis k la réunion de l'associa- 
tion américaine pour l'avancement des sciences, qui eut lieu en 1869, on exprima 
l'opinion que cette invention renfermait le germe d'une nouvelle méthode de trans- 
mission télégraphique, qui pourrait conduire à des résultats importants. » 

S'il est vrai, conmie Ta assuré sir W. Thomson , qu'à l'exposition de Philadelphie 
de 1876 se trouvait un système télégraphique transmettant la parole, on pourra re- 
connaître que cette prédiction de l'association américaine a été justifiée au-delà 
même des prévisions. Nous verrons du reste qu'on a fondé sur ce principe plusieurs 
systèmes de transmissions simultanées qui ont évidemment leur mérite. 

Tél^hoM de MM. Cécil et Léonard Wray. — Ce système n'est qu'un simple 
perfectionnement de celui de M. Reuss, imaginé en vue de rendre les effets produits 
plus énergiques. Ainsi le transmetteur est muni de deux membranes au lieu d'une » 
et son récepteur, au lieu d'être constitué par un simple fil de fer recouvert d'une 
bobine magnétisante, se compose de deux bobines distinctes placées dans le prolon- 
gement l'une de l'autre, et à l'intérieur desquelles se trouvent deux tiges de fer. Ces 
tiges sont fixées par une de leurs extrémités k deux lames de cuivre maintenues 
elles-mêmes dans une position fixe au moyen de deux piliers à écrons, et les deux 
antres extrémités de ces tiges, entre les bobines, sont disposées à une très petits 
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distance Tune devant Tautre, mais sans cepeiidant se toucher. Le système est d*ail- 
lenrs monté sur une caisse sonore, munie d'un troa dans Tespace correspondant à 
rintervalle séparant les bobines, et celles-ci correspondent à quatre boutons d'at- 
tache qui sont mis en rapport avec le circuit de ligne, de telle manière que les po- 
larités opposées des deux tiges soient de signes contraires, et ne forment qu*un seul 
et même aimant coupé par le milieu. Il paraît qu'avec cette disposition les soub 
produits sont beaucoup plus accentués. 

Ija forme du transmetteur est aussi un peu différente de celle que nous avons dé- 
^te précédemment; la partie supérieure, au lieu d'être horizontale, est un peu in- 
«clinée, et Touverture par laquelle les sons doivent se communiquer à la membrane 
vibrante, occupe une grande partie du côté le plus élevé de la caisse, qui à cet effet 
se présente sous une certaine obliquité. La seconde membrane, qui est en caout- 
cheac, forme une sorte de cloison qui divise en deux la caisse, à partir du bord su- 
périeur de l'ouverture, et, d'après l'inventeur, elle aurait pour effet, tout en augmen- 
tant l'amplitude des vibrations produites par la membrane extérieure, comme dans 
un tambour, de protéger celle-ci contre les effets de la respiration et plusieurs 
antres causes nuisibles. L'interrupteur lui-même diffère aussi de celui de l'appareil 
de M. Reuss. Ainsi le disque de platine appelé à fournir les contacts n'est mis en 
rapport métallique avec le circuit que par l'intermédiaire de deux petits fils de pla- 
Une on d'acier qui plongent dans deux petits godets remplis de mercure et reliés à 
ce circuit Par ce moyen, la membrane se trouve libre dans ses mouvements et peut 
▼îbrer plus facilement 

L'intenrnption est d'ailleurs effectuée par une petite pointe de platine portée par 
un levier à ressort articulé qui se trouve au-dessus du disque, et dont l'extrémité 
étant fixée an-dessous d'une sorte de clef Morse , permet d'effectuer à la main les 
fermetures de courant nécessaires à l'échange des cwrespondances pour la mise en 
train des appareils. On peut voir les dessins et la description de cet appareil dans le 
Télégraphie jaurmU du 15 février 1877. 

Tél^hone de M, EUtha Ora^, de Chicago (1). — Ce système téléphonique est 
encore une modification de celui de M. Reuss, que nous avons décrit préoédemment. 
Il se compose d'abord d'une bobine d'induction à deux hélices superposées, dont 
l'interrupteur, qui est à trembleur, est multiple et disposé de manière à produire des 
vibrations assez nombreuses pour émettre des sons. Ces sons, comme on le sait, 
peuvent être modifiés suivant la manière dont l'appareil est réglé, et s'il existe à 
cM les. uns des autres un certain nombre d'interrupteurs de ce genre, dont les lames 
▼ibraaftes seront r^lées de manière à fournir les différentes notes de la gamme sur 
plusieurs octaves, on pourra, en mettant en action tels ou tels d'entre eux, exécuter 
sur cet instrument d'un nouveau genre, un morceau de musique dont les sons se 
rapprocheront de ceux produits par les instruments à anches, tels que harmoniums, 
accordéons, etc. La mise en action de ces interrupteurs pourra d'ailleurs être effec- 
tuée au moyen du courant primaire de la bobine d'induction qui circulera à travers 
l'un ou l'autre des électro-aimants de ces interrupteurs, sous l'influence de rabais- 
sement de l'une ou l'autre des touches d'un clavier commutateur, et les courants 
secondaires qui naîtront dans la bobine sous l'influence de ces courants primaires 
interrompus, pourront transmettre les vibrations correspondantes, à distance, sur un 
réoepteur qui pourra être de la nature de ceux des systèmes précédents. 

Toutefois, M. Elisha Gray dispose ce récepteur d'une manière un peu différente. 
Au lieu d'un fll de fer ou de deux tiges de fer entourées de bobines magnétisantes, 
il emploie un simple électro-aimant renversé, sous les pèles duquel est adaptée une 
caisse cylindrique en métal, laquelle étant percée comme les violons de deux trous 



(1) Voir !• Télégraphie Journal, t III, p. 286. 
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en S, joue le rCle de caisse sonore. Il prétend que les mouvements moléculaires dé- 
terminés au sein du noyau magnétique sous l'influence des alternatives d'aimanta- 
tions et de désaimantations, suffisent pour déterminer des vibrations en rapport avec 
la rapidité de ces alternatives, et ces vibrations sont amplifiées par la caisse sonore. 

8*il faut en croire M. Elisba Gray, les vibrations transmises par des couranta 
secondaires, seraient capables de faire résonner à distance et à travers même le corps 
humain, des lames conductrices susceptibles d'entrer facilement eu vibration et dis- 
posées sur des caisses sonores. Ainsi, on pourrait faire produire des sons musicaux 
k des cylindres de cuivre placés sur une table, à une plaque métallique tendue sur 
une boîte de violon, à une feuille de clinquant tendue sur un tambour ou à toute 
autre substance résonnante , en touchant d'une main ces différents corps et en pre- 
nant de l'autre le bout du fil du circuit; ces sons, qui pourraient avoir un timbre 
différent suivant la nature de la substance touchée, reproduiraient la note transmise 
avec le nombre exact de vibrations qui lui correspond (1). 

On romprend aisément que les mêmes effets pourraient être reproduits, si an lieu 
d'interrupteurs ou de rhéotomes électriques on employait à la station de transmission, 
des interrupteurs mécaniques disposés de manière à fournir le nombre d'interrup- 
tions de courant en rapport avec les vibrations des différentes notes de la gamme. 
On pourrait encore, par ce moyen, se dispenser de la bobine d'induction et taire 
réagir directement sur le récepteur le courant ainsi interrompu par l'interrupteur 
mécanique. 

Dans une autre disposition décrite dans le Telegrapher du 7 octobre 1876, l'appa- 
reil transmetteur est un peu modifié; l'action électrique qui détermine la vibration 
des lames est fournie par une pile locale, et pour éviter les irrégularités d'action 
qui pourraient résulter des variations d'intensité de cette pile, ^L Gray emploie un 
système électro-magnétique à double électro-aîmant Les lames vibrantes, fournissant 
les différentes notes et qui sont en acier, sont alors placées entre les pôles de deux 
électro-aimants de résistance très différente, interposés sur le circuit local de la pile» 
et ce circuit est combiné de manière à former avec la lame vibrante un rhéotome 
À trembleur, dans lequel les interruptions du courant sont déterminées par la con- 
stitution du système électro-magnétique en circuit court. A cet effet, chaque lame 
vibrante est mise directement en rapport avec l'un des pôles de la pile locale, et le 
ressort contre lequel elle appuie pour constituer le trembleur, est relié au ciicnit des 
deux électro-aimants, à leur point de liaison. L'électro-aimant le plus résistant, qui 
a 30 ohms, est placé du côté de ce ressort, c'est-à-dire de manière que l'attraction 
déterminée par lui ait pour effet de produire le contact de la lame avec le ressort 
Le second électro-aimant, qui n'a que 4 ohms, est placé du côté opposé, et c'est de 
ce même côté qu'est placé l'interrupteur destiné à transmettre les courants sur la 
ligne. Avec cette disposition, on comprend aisément que quand, par suite de l'abais- 
sement de l'une des touches du manipulateur le courant est fermé à travers le cir- 
cuit électro-magnétique de la lame correspondante, l'action de l'électro-aimant le 
plus résistant étant prépondérante , l^ttraction s'effectue sur la lame de manière à 



(1} M. Gray, dans un article inséré dans le Telegrapher du 7 octobre IS G, et dont on trouvera 
une traduction dans les Annaleê télégraphiques de mars-avril 1877, p. 97-lJM), entre dans de 
longs détailo bur ce mode de transmission des sons par 1ms tissas du corps humain, et voici, 
suivant lui, les conditions dans lesquelles il faut être placé pour obtenir de bons résultats : 

r Les émissions électriques doivent avoir une tension considérable pour rendre IViTet p<»r- 
ceptible à l'oreille; 

2* La substance employée pour toucher la plaque métallique doit être douce, flexible et con- 
ductrice jusqu'au point de contact; Ut, il faut interposer une résistance très mince, ni trqp 
grande, ni trop petite ; 

3* La plaque et la main, ou autre tissu, ne doivent pas seulement être en contact, il faut 
que ce contact résulte d'un Arottement ou d'un glissement; 

4* Les parties an contact doivent être sèches, afln de conserver le degré voulu 4e résistance. 
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Ja mettre en contact avec le ressort du trembleur, et il en résulte nne dérivation en 
court circuit, qui reporte la presque totalité de Faction électrique sur le second 
électro-aimant dont la force passe de 1 à 4 , tandis que celle de Tautre tombe de 
5 à 0. Il en résulte donc alors une répulsion de la lame vibrante qui se change im- 
médiatement après en attraction, comme dans les trembleuses ordinaires; seulementi 
avec cette disposition, le centre de vibration coïncide avec le centre de la languette 
quand elle est au repos, ce qui est une condition indispensable pour la soustraire aux 
variations ordinaires de la pile. 

Le contact destiné aux transmissions est, comme nous Tavons dit, disposé du côté 
opposé à celui qui fournit les vibrations, et le courant qui est en rapport avec lui, 
tout en passant à travers la lamé vibrante comme le premier, provient d'une pile 
de ligne naturellement plus forte que celle dont il a été question précédemment. 

Le récepteur a été aussi combiné d'une autre manière. Au lien d'une caisse so- 
nore, on en emploie un certain nombre, une pour chaque lame vibrante. Ces caisses 
sont de dimensions variables et accordées de manière à correspondre au clavier do 
l'organe transmetteur. Elles sont rangées les unes à côté des autres, à un pouce en- 
viron de distance, et sont solidement fixées à une barre en \)o\a qui les traverse 
toutes. Sur cette barre est monté un électro-aimant semblable à celui employé dans 
le premier système, et qui reçoit l'action des courants transmis. Cet arrangement 
conserve toutes les qualités sonores de la caisse unique, combinées avec le renforce- 
ment de chaque note par résonnance, ce qui donne au son plus de clarté. 

Suivant M. Gray, on peut obtenir avec cette disposition, non-seulement la reproduc- 
tion du son émis par une touche isolée du tranftnetteur, mais encore la reproduction 
simultanée des sons émis par toute une série de touches, ^urvu qu^ l' opérateur ctgiHse 
sur toutes en même tempe, que le résultat de la combinaison soit en accord ou en 
discordance. 

Quand le récepteur agit seul, le son résultant de la transmission de plusieurs 
notes musicales est une sorte de résultante de toutes les vibrations produites, et au- 
cune d'elle ne prédomine sur l'autre ; de sorte qu'il est difficile pour une oceille- peu 
exercée de les distinguer les unes des autres ; maia si on approche de Tipstrument un 
risonnateuT tel que celui qu'Helmhotz a imaginé pour analyser les sons musicaux 
transmis par l'air (1), le son correspondant en hauteur à celui du résonnateur, sera 
renforcé de telle sorte qu'on l'entendra très distinotem^t au-dessus des autres. Or, 
imaginons, placés devant le récepteur dont nous an^ond paidé, une série de résonna- 
teurs disposés de manière à amplifier isolément chaoufi des sons transmis par les 
différentes lames vibrantes : on comprendra aisément qjue, si à la station de trans- 
mission plusieurs touches sont abaissées simultanément^, chacun des résonnateurs 
de l'autre station, en rapport avec les lames vibrantes de ces touches, fem ressortir 
la note qui lui est propre, et si les sons émis, par chaque, touche abaissée sont com- 
binés de manière à fournir un langag'e télégraphique, on peut concevoir qu'il seni 
possible de transmettre simultanément plusieurs dépêches, puisque chaque résonna- 
tenrs ne fera entendre distinctement que les sons qui lui correspondent. Tel est le 
principe du système des transmissions simultanées de M. Gray, dont nous aurons 
occasion d'étudier plus tard la disposition pratique, ai|i^' q|ie colle de ïi* P* de 
Lacoiir, de Copenhague^ qui paraît antérieure (2). 



(1) L« résonnatanr d*1TeImhoItj repose sur ce principe qa'un volume (fair contf^nu dans un 
vase ouvert, émel, une certaine no e quand il est mis en vibration. La hauteur de cette uote 
dépend de la dimension du vase et de celle de Touvertare découverte. La forme employée par 
M. Helmholts était celle <1*un globe, aven une ouverture lai^e sut un côté et petite sur l'autre; 
r'est cette dernidre qu'on approche de .oreille. SHl y a dans Tair ambiant une série de sons mu- 
sicaux, c'est relui qui e>t d'accord avec )a note fondamentale du globe qui ebt renforcé et qui 
est perçu parmi tous les autres. 

(8) Voir l«s Annitlei télégraphiques de mars-avril 1877, p. 07-120 
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Harmonica électrique de M. Petrina, — * La partie du Bystéme précédent appelée 
À transmettre les sons musicaux par Tintermédiaire d'interruptears électro-magné- 
tiqnes vibrants, constitue par le fait uq harmonica électrique : or, cette disposition 
avait été combinée dès Tannée 1852, et en 1856, M. Petrina, de Prague, la désignait 
60U8 ce nom, quoiqu'à proprement parler elle ne constituât pas dans sa pensée un 
instrument de musique. Voici ce que j'en disais dans le tome IV de la seconde édi- 
tion de cet ouvrage, publié en 1859 : 

€ Le principe de cet appareil est le même que celui du riiéotome de Neef, au 
marteau duquel on a substitué une baguette dont les vibrations transversales pro. 
duisent un son. Quatre de ces baguettes, différentes en longueur, sont placées Tune 
à côté de Tautre et étant mises en mouvement au moyen de touches, puis anétées 
par des leviers, produisent des sons de combinaison dont il devient facile de démon- 
trer l'origine. » 

Dans la première édition de mon Eoeposé des applicaHone de VilectrieiU, tome I, 
p. 168, publié en 1852, j'avab décrit un appareil analogue à celui qui précède; mais 
j'y avais attaché si peu d'importance, que je n'en ai même pas parlé dans ma 
seconde édition. Il est vrai qu'au lieu d'en faire un appareil de démonstration, je 
voulais en faire un véritable harmonica. 

Tranflnifliioii électrique de la parole» 

A l'exposition de Philadelphie de 1876, les appareils téléphoniques ont joué un 
certain rôle, et on a fait même beaacoup de bruit autour d'un certain télégraphe 
dit fotlant, qui pouvait transmettre la parole. Si un homme aussi sérieux que 
M. W. Thomson ne l'avait pas assuré, on aurait pu croire cette nouvelle de la nature 
de celles qui nous arrivent souvent du Nouveau-Monde; mais en raison de l'autorité 
si considérable du célèbre électricien anglais et des afi&rmations qui ont été données 
depuis par S. M. l'Empereur du Brésil et M. Hugues, nous devons nous y arrêter 
un instant 

Voici ce que M. W. Thomson a dit à ce sujet à l'Association britannique pour 
l'avancement des sciences, lors de sa réunion à Glascow en septembre 1876. 

€ Au département des télégraphes des États-Unis, j'ai vu et entendu le téléphone 
électrique de M. Elisha Gray, merveilleusement construit, faire résonner en môme 
temps quatre dépêches en langage Morse, et avec quelques améliorations de détails, 
cet appareil serait évidemment susceptible d'un rendement quadruple... Au départe* 
ment du Canada, j'ai entendu : c tù he crnot to he, There's the rub, » articulés à 
travers un fil télégrapnique, et la prononciation électrique ne faisait qu'accentuer 
encore l'expression railleuse des monosyllabes; le fil m'a récité aussi des extraits 
au hasard des journaux de New- York... Tout cela, mes oreilles l'ont entendu arti- 
culer très distinctement par le mince disque circulaire formé par l'armature d'un 
électro-aimant.. C'était mon collègue du jury, le professeur Watson qui, k l'autre 
extrémité de la ligne, proférait ces paroles à haute et intelligible voix, en appli- 
quant sa bouche contre une membrane tendue, munie d'une petite pièce de fer doux, 
laquelle exécutait près d'un électro-aimant introduit dans le circuit de la ligne, des 
mouvements proportionnels aux vibrations sonores de l'air. Celte découverte, la 
merveille des merveilles du télégraphe électrique, est due à un de nos jeunes com- 
patriotes, M. Graham Bell, originaire d'Edimbourg et aujourd'hui naturalisé citoyen 
des États-Unis. 

c On ne peut qu'admirer la hardiesse d'invention qui a permis de réaliser avec 
des moyens si simples, le problème si complexe de faire reproduire par l'électricité, 
les intonations et les articulations si délicates de la voix et du langage, et pour ob- 
tenir ce résultat, il fallait trouver moyen de faire varier l'intensité du courant dan» 
le même rapport que les inflexions des sons émis par la voix, s 
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Voici du reste la description et les dessins de ce système téléphonique, tels qu'ils 
ont été publiés dans V Engineering du 22 décembre 1876 : 

€ Le téléphone articulant de M. Graham Bell, comme ceux de MM. Reuss et Gray 
comporte deux appareils, un transmetteur et un récepteur, et ces appareils sont si 
«impies, que Sans la haute autorité de sir W. Thomson, on serait tenté de mettre en 
doute les effets merveilleux qu*on leur attribue. 

€ Le transmetteur, représenté ^g, 31, consiste dans un électro-aimant à noyau 
aimanté, fixé horizontalement sur un petit pilier d'environ deux pouces , lequel est 
monté lui-même sur un socle d'acajou. Devant les pôles de cet âectro-aimant, ou 



Fig 31. 

pour parler plus exactement, de ce système magnéto-électrique, car c'est un appareil 
d'induction magnéto-électrique, est fixé dans un plan vertical un cadre circulaire en 
cuivre sur lequel est tendue une membrane portant à son centre une petite armature 
de fer doux, de forme oblongue, et cette armature en vibrant avec la membrane, 
peut^ par son mouvement accompli devant l'appareil d'induction, déterminer des cou- 
rants induits dont l'intensité est en rapport avec les divers mouvements vibratoires 
de la membrane. Cette membrane peut d'ailleurs être tendue plus ou moins comme 
la peau d'un tambour, au moyen des trois vis de serrage que l'on voit dans le dessin 
au devant de l'appareil. Les deux bouts du fil des bobines d'induction aboutissent 
à deux boutons d'attache que l'on aperçoit à droite de la figure , et auxquels est re- 
lié, par le fil de ligne, l'appareil récepteur. La partie antérieure de l'appareil est 
constituée par une cavité cylindrique qui sert de porte-voix, et c'est devant elle que 
l'on parle pour transmettre. 

« L'appareil récepteur, représenté fig. 32, n'est autre chose qu'un électro-aimant tu- 
bulaîre de M. Nicklès, sur le pôle circulaire duquel est fixée, par une vis, une lame 
de fer très mmce (de l'épaisseur d'un papier de cartouche) , qui sert à la fois d'ar- 
mature vibrante et d'appareil résonnant, cette disposition électro- magnétique a 
l'avantage de concentrer l'action magnétique dans un champ limité, et d'accroître 
en même temps l'énergie de l'électro-aimant. Cet électro-aimant est d'ailleurs monté 
sur un pont en cuivre qui est lui-même fixé sur un socle d'acajou. 

c Voici maintenant comment fonctionne l'appareil : Quand on émet un sou ou 
qu'on profère un mot devant l'ouverture béante ou la bouche de l'appareil trans- 
metteur, sa membrane entre en mouvement et vibre à l'unisson du son émis. L'ar- 
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mature de fer dont elle est munie, la suit dans ses mouvements, et en réagissant sur 
l'appareil d'induction, provoque une série de courants induits dont le nombre et Tin- 
tensité sont en rapport avec le nombre et l'étendue des vibrations correspondant 

au son produit. Ces courants induits 
sont alors transmis à Télectro-ai- 
mant du récepteur qui, en réag^'ssant 
sur son armature vibrante, lui fait 
accomplir le même nombre de vi- 
brations que la membrane et les 
mêmes inflexions de sons, ce qui 
])ermet de distinguer clairement les 
mots. 

<E Dans tous les essais tentés avant 
M. Bell , les vibrations étaient pro- 
duites au moyen de fermetures et 
d'interruptions de courants, qui étant 
< transmises sur le récepteur y déter- 

minaient exactement le nombre de 
^^' vibrations, par seconde, correspon- 

dant au son qui les avait provoquées ; 
mais la force de ce courant restant toujours la même, la qualité du son ne pouvait 
être modifiée. Les sons musicaux pouvaient donc bien être transmis ainsi que les 
accords résultant de leur combinaison ; mais pour arriver à reproduire les articula- 
tions et les inflexions de la voix humaine, il fallait quelque chose de plus, et c*est 
précisément ce qu'a trouvé M. Bell. 

c Dans son appareil, en effet, non-seulement les vibrations du transmetteur et du 
récepteur peuvent être synchronisées de manière à reproduire les sons musicaux, 
mais elles peuvent être sefbblables sous le rapport de la qualité des sons produits, 
et cela parce que les vibrations transmises étant exécutées directement par la voix^ 
leurs différences d'amplitude peuvent donner lieu à des émissions de courants plus 
ou moins intenses, qui traduisent fidèlement sur le récepteur ces différences, par des 
impulsions plus ou moins fortes communiquées à la lame vibrante, lesquelles impul- 
sions peuvent alors donner lieu à des sons articulés analogues à ceux proférés par 
lu voix humaine. 9 

Il y aurait beaucoup à dire sur cette manière d'établir la différence entre les sons 
musicaux et les sons articulés de la voix humaine ; et d'un autre côté on pourrait se 
demander si les courants induits créés par l'éloignement et le rapprochement de 
l'armature, représentent bien par leur différence d'intensité, les inflexions de la 
voix ; mais comme il n'y a pas à discuter avec un fait, il s'agit d'examiner ce qu'au- 
rait après tout de si extraordinaire une pareille transmission. Si on considère que 
deux membranes réunies par une simple ficelle peuvent transmettre distinctement à 
une distance de cinq à six mètres, et sans qu'on puisse les entendre extérieurement, 
des paroles prononcées à voix basse dans des espèces de tubes adaptés à ces mem- 
branes (1), on peut bien admettre que toutes les inflexions des vibrations sonores 



(I^ Nouft avons tous pu voir sur len boulevards cet hiver à Paris des rnstruments èece genre 
qu*on vendait aux passants pour la modeste somme de S5 centimes. Celaient des esfètea do 
cornets acoustiques réunis par un simple cordon qui transmettaient distinctement laparoLe comme 
l'aurait fait un conduit acoustique et sans qu'.n put entendre extérieurement celui qui parlait. 
Ces cornets étaient formés de tubes de carton dont un bout était feraté par une membrâao de 
parchemin au centre de laquelle était fixée, par un nœud, le cordon qui les réunissait. En met- 
tant la partie ouverte de ces tubes l'une devant la bouche de celui qui parlait, Tautre sur roreille 
do celui qui écoutait, on établi:»sai( entre ces deux peraonnrs une communication qui pouvait 
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qui conetitaeiit les sons articulés et qui sont ainsi transmises mécaniquement par le 
fil» puissent être reproduites par les mouvements d'une armature, et si les courants 
induits résultant de ces mouvements avaient une intensité assez différente pour dé- 
tcnniner des nuances correspondantes dans les vibrations électro-magnétiques qu'ils 
provoquent, ce genre de transmission électrique n'aurait rien d'invraisemblable. 

Le Télégraphie journal, dans son numéro du 15 mars 1877, p. 65, assure du reste 
qu'une conversation a été échangée de cette manière entre les villes de Boston et 
de Salem (Massachusett), éloignées l'une de l'autre de 18 milles, et, cette fois, si lu 
chose est vraie, il n'y a plus qu'à s'incliner devant un résultat aussi merveilleux. 
Pour que le lecteur sache à quoi s'en tenir à cet égard, nous allons rapporter ce 
qu'en dit le Télégraphie jourtuU : 

c M. Graham Bell, l'inventeur de ce que M. W. Thomson a appelé la merveille 
des merveilles, poursuit activement le perfectionnement de son téléphone, et, dans 
une conférence faite par lui à Salem le 12 mai dernier, on a pu non-seulement en- 
tendre clairement à Boston la lecture faite à Salem, mais encore reconnaître la voix 
du lecteur et distinguer les applaudissements du public Dans la soirée du 23, des 
expériences phis étendues furent encore entreprises. M. Bell était encore à Salem, 
et son aide, M. Watson, était à Boston. On joua des airs sur l'orgue et sur le cornet 
à piston à Boston, et la réunion de Salem les entendit parfaitement. Toutefois, les 
résultats obtenus à Boston ne furent pas aussi satisfaisants, en raison des dépêche» 
échangées à travers la ligne, lesquelles dépêches troublaient la transmission télépho- 
nique. On entendait, en effet, au milieu de ces transmissions comme le tic-tac d'un 
instrument étranger. M. Watson trouva pourtant moyen d'y remédier en prenant 
nne membrane qui agissait alors, comme un manipulateur télégraphique, en élimi- 
nant les communications télégraphiques nuisibles. De cette manière, les sons enten- 
dus et les mots prononcés devinrent asses distincts. 3 

' Quoi qu'il en soit des résultats plus ou moins parfaits de cet appareil curieux, nous 
devons dire que l'idée de la transmission électrique de la parole n'est pas nouvelle, 
et voici ce que j'en disais dans la première édition de mon Exposé de» applications 
de Véleetrieité, tome II, p. 225, publié en 1854. 

€ Après les merveilleux télégraphes qui peuvent reproduire à distance l'écriture 
de tel ou tel individu, et même des dessins plus ou moins compliqués, il semblerait 
impossible, dit M. B^^^, d'aller plus en avant dans les régions du merveilleux. 
Essayons cependant de faire quelques pas de plus encore. Je me suis demandé, par 
exemple, si la parole elle-même ne pourrait pas être transmise par l'électricité ; en 
un mot, si l'on ne pourrait pas parler à Vienne et se faire entendre à Paris. La 
chose est praticable. Voici comment : 

€ Les sons, on le sait, sont formés par des vibrations et appropriés à l'oreille par 
ces mêmes vibrations que reproduisent les milieux intermédiaires. 

€ Mais l'intensité de ces vibrations diminue très rapidement avec la distance ; de 
sorte qu'il y a, même en employant des porte-voix, des tubes et des cornets acous- 
tiques, des limites assez restreintes qu'on ne peut dépasser. Imaginez qve Ton parle 
prés d'une plaque mobile assez flexible pour ne perdre aucune des vibrations pro- 
duites par la voix, que cette plaque établisse et interrompe successivement la com- 



permettre aux vibrations vocales d'Atre transmises mécaniquement par Tlntermédiaire des deux 
membranes «t da fll. Ces fils avaient généralement une longueur de quatre à cinq mètres. 

Avec un pareil système la transmission des vibrations complexes qui oorreNpondent aux sons 
articulés peut se comprendre, puisque les solides peuvent les transmettre aussi bien et même 
mieux que les gaz, et encore faut-ii pour cela que la corde soit tendue et entièrement libre; 
mais quand il s'agit de les transmettre par Tintermédiaire d'un agent immatériel qui doit donner 
lieu àtruis manifestations physiques ne pouvant fournir que des effet» d'un ordre détenniné, la 
chose devient beaucoup plus extraor<i inaire. 
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municatioii avec la pile : vous pourrez avoir à distance une autre plaque qui ezô- 
cateia en même temps les mêmes vibrations. 

c II est vrai que Pintensité des sons produits sera variable au point de départ ou 
la plaque vibre par la voix, et constante au point d^arriver où elle vibre par Pélec- 
tricit^; mais il est démontré que cela ne peut altérer les sons. 

€ Il est évident d'abord que les sons se reproduiraient avec la même hauteur dans 
la gamme. 

< L'état actuel de la science acoustique ne permet pas de dire à priori, s'il en 
sera tout à fait de même des syllabes articulées par la voix humaine. On ne s'est 
pas encore suffisamment occupé de la manière dont ces syllabes sont produites. On a 
remarqué, il est vrai, que les unes se prononcent des dents, les autres des lèvres, etc., 
mais c'est là tout. 

< Quoiqu'il en soit, il faut bien songer que les syllabes ne reproduisent, à Paudi- 
tiott, rien autre chose que des vibrations des milieux intermédiaires; reproduisez 
exactement ces vibrations, et vous reproduirez exactement aussi les syllabes. 

« En tout cas, il est impossible de démontrer dans l'état actuel de la science que 
la transmission électrique des sons soit impossible. Toutes les probabilités, au con- 
traire, sont pour la possibilité. 

c Quand on parla pour la première fois'd'appliquer Pélectro-magnétisme à la trans- 
mission des dépêches, un homme haut placé dans la science, traita cette idée de su- 
blime utopie, et cependant aujourd'hui on conununique directement de Londres 
à Vienne par un simple fil métallique. — Cela n'était pas possible, disait-on, et 
cela est 

« Il va sans dire que des applications sans nombre et de la plus haute importance 
surgiraient immédiatement de la transmission de la parole par l'électricité. 

<E A moins d'être sourd et muet, qui que ce soit pourrait se servir de ce mode de 
transmission, qui n'exigerait aucune espèce d'appareil. Une pile électrique, deux 
plaques vibrantes et un fil métallique suffiraient. 

€ Dans une multitude de cas, dans de vastes établissements, par exemple, on pour- 
rait par ce moyen transmettre à distance tel ou tel avis, tandis qu'on renoncera à 
opérer cette transmission par l'électricité , dès lors qu'il faudra procéder lettre par 
lettre, et à l'aide de télégraphes exigeant un apprentissage et de l'habitude. 

c Quoi qu'il arrive, il est certaià que dans un avenir plus ou moins éloigné, la 
parole sera transmise à distance par l'électricité. J'ai commencé des expériences à 
cet égard, elles sont délicates et exigent du temps et de la patience; mais les approxi- 
mations obtenues font entrevoir un résultat favorable. » 

Application de l'électricité an métronome. 

Lorsqu'un chef d'orchestre doit conduire plusieurs orchestres assez éloignés les uns 
des antres, comme cela a souvent lieu dans les grandes cérémonies de cathédrale et 
lors de certaines fêtes publiques ou d'inauguration, il devient nécessaire, pour obte- 
nir de l'ensemble, de les diriger au moyen de métronomes fonctionnant électrique- 
ment et mis en action par le chef d'orchestre lui-même. L'emploi de ces appareils 
a été souvent mis à contribution, et la première idée de ce genre d'application de 
l'électricité semble appartenir à M. Tassine, luthier à Bayeux , qui dès l'année 1855 
la mit à exécution à la cathédrale de cette ville, afin de faire accompagner les cho- 
ristes par Porganiste. Voici du reste comment M. Tassine décrit son appareiL 

€ Ce n'est rien autre chose, dit-il, qu'un électro-aimant surmonté d'une petite bar- 
rette de fer qui lui sert d'armature et qui se termine par une baguette pluis ou moins 
longue. La barrette de fer est relevée par un ressort qui s'écarte de 6 à 10 milli- 
mètres du pôle de l'électro-aimant le plus éloigné de son axe, et c'est elle qui bai 
la mesure sous l'influence d'un courant électrique transmis par un manipulateur mis 
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i la disposition du chef d'orchestre. Ce manipulateur qui est placé soit par terre 
pour être touché avec le pied, soit sur le pupître pour être touché par la main ou 
l'archet du chef d'orchestre, complète avec des fils conducteurs le système. 

€ Dans l'application que j'ai faite de cet instrument, l'électro-aimant métronome 
était placé en face de l'organiste, et le manipulateur se trouvait dans le chœur de' 
la cathédrale. Ces deux appareils étaient par conséquent séparés par toute la Ion. 
gnenr de l'église ; mais des conducteurs dissimulés à la vue établissaient une rela* 
tion entre eux et une pile de Daniell de 8 éléments ; de sorte que chaque mesure 
marquée sur le manipulateur avait pour effet un coup sec frappé sur l'électro-ai- 
mant par la barrette de fer, lequel était aussi bien entendu que perçu par l'organiste 
accompagnateur. » 

A la fin de Texposition de 1855 , lors d'un grand concert qui fut donné dans la 
salle même de l'exposition et où se trouvaient réunis plusieurs orchestres, un appareil 
de ce genre fut employé, et on en avait alors attribué l'invention à M. Werbrugghe, 
mécanicien belge ; mais cette invention était postérieure à celle de M. Tassine. Ce 
système d'appareils est maintenant souvent employé dans les concerts monstres à 
plusieurs orchestres et sur les théâtres ; mais les applications électriques sont aujour- 
d'hui tellement r^andues, qu'on ne fait plus guère attention à des systèmes olec. 
triques aussi peu importants. Néanmoins nous croyons devoir donner quelques détails 
sur celui qu'a combiné pour l'Opéra M. J. Duboscq, et qui a toujours fonctionné 
d'une manière satisfaisante, à ce qu'il paraît. 

Métronome électrique de if. «/• Duboscq, — Ce système a été combiné principale* 
ment en vue d'établir, dans les représentations théâtrales, une relation musicale entre 
Torchestre et les chœurs qui sont souvent placés dans les coulisses et par conséquent 
hors de la vue du chef d'orchestre. On avait bien tenté à diverses époques d'em- 
ployer à cet effet les métronomes électriques décrits précédemment; nuiis les incon. 
vénients résultant de l'intervention d'un ressort antagoniste pour ramener k vergette 
à sa position normale, ont dû faire renoncer à ce système. Il arrivait en effet, d'un 
côté, que le ressort opposant une résistance à l'action magnétique, faisait subir des 
retards, et par suite s'opposait à l'instantanéité des battements qui est essentielle, 
d'autre part, que l'action magnétique et le ressort antagoniste dévdoppaient dans la 
vergette des vibrations assez fortes pour rendre les mouvements difficiles k suivre. 
M. J. Duboeq a fait disparaître ces inconvénients dans le métronome que nous 
allons décrire. 

Le transmetteur de ce métronome est installé à l'orchestre, et le récepteur est 
placé sur le théâtre, en vue des chœurs qu'il doit diriger. Ce dernier qui constitue 
le métronome proprement dit, est constitué par un véritable fléau de balance sur les 
bras duquel réagissent deux électro-aimants, et dont l'aiguille centrale, très rudi- 
mentaire, est disposée de manière à réagir sur l'extrémité inférieure de la vergette 
du métronome, à une très petite distance de son point d'oscillation. De eette manière, 
les oscillations communiquées au balancier par les électro-aimants peuvent être no- 
tablement amplifiées sur la vergette, et les mouvements de celle-ci sont encore ren- 
dus plus perceptibles an moyen d'un disque d'aluminium adapté à sa partie supé- 
rieure. Un contre-poiàs qui termine sa partie inférieure la maintient dans une 
position verticale lorsque l'action électrique est interrompue. 

Le transmetteur est un peu plus compliqué et se trouve renfermé dans une caisse 
placée sous le pupître du chef d'orchestre, à hauteur convenable pour qu'une pédale 
qu'il touche avec le pied, puisse réagir sur une tige verticale à ressort ayant action 
sur un interrupteur mécanique. Celui-ci se compose d'une roue à rochet.sur l'axe de- 
laquelle se trouve une roue à contour sinueux, analogue à celle des premiers mani- 
pulateurs à cadran de Bréguet, et les sinuosités de cette roue communiquent à une 
sorte de godille articulée qui appuie sur elles, un mouvement d'oscillation suscep. 
tible de fermer alternativement deux circuits différents correspondant aux deux élec. 
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tro-aimants du métronome. Un encliquetage avec cliquet de retient et butoir de 
sûreté, commandé par la tige à ressort de la pédale, réagit sur la roue à rocbet, et 
suivant que celle-ci est abaissée ou relevée, le courant est envoyé à travers Tun on 
Tautre des deux ^lectro-aimants du métronome ; de sorte que la vergette de celui-ci 
est inclinée dans un sens ou dans Tautre sous une influence énergique et définie qui 
ne laisse aucune prise aux vibrations résultant de Télasticité d'un ressort de rappel, 
et qui peut déterminer par le choc des armatures contre les électro-aimants ub bruit 
suffisant pour que Toreille saisisse la mesure. 

Application aux iiutnuiients d'acoustiqae à elfets maaicauz. 

On a encore appliqué les effets électro-magnétiques pour mettre en action le . 
grand appareil d'acoustique de M. Kœnig, destiné à montrer la composition artifi- 
cielle des différents timbres de sons, et notamment celle des timbres des voyelles, 
par la production simultanée d'une série de notes simples qui forment la suite har- 
monique. Cet appareil se compose de huit diapasons donnant respectivement les 
notes ut,, utj, sol^, ut^, mi^, sol 4, ut^. Les diapasons sont fixés verticalement entre 
les branches de 8 électro-aimants horizontaux que traverse un courant intermittent, 
et les intermittences sont produites par un diapason interrupteur de 128 vibrations 
doubles. 

Chaque diapason eut muni d'un tuyau renforçant, que l'on peut ouvrir plus ou 
moins à l'aide d'un clavier en communication avec les orifices. Lorsque les tuyaux 
sont fermés, les diapasons s'entendent à peine ; mais on fait résonner chacun avec 
une intensité voulue, eu appuyant sur les touches du clavier. 

Phono-élactroscope de M. E. Smith. 

Cet instrument est formé : 1^ d'une caisse rectangulaire en bois de dix pouces sur 
•cinq, portant deux fils d'acier ou de platine, tendus d'une extrémité à l'autre, 
^'* d'un cylindre tournant muni de deux dents, et 3*^ d'une roue excentrique pour 
établir ou interrompre le courant dans l'un des fils. La roue tourne sous l'effort d'un 
ressort en cuivre qui frotte sur un bouton. Le ressort communique avec un des 
pôles de la pile, le bouton avec le fil le plus proche, et le fil avec l'autre pôle. Voici 
la manière de se servir de l'instrument : D'abord on tend les fils , au moyen de vis 
à tête moUetée, pour les mettre à l'unisson et leur faire rendre à peu près Vui; puis 
on fait tourner le cylindre de manière à faire résonner successivement les deux 
actes avant que la roue excentrique ait établi le circuit. Après que les deux fils ont 
résonné à Tunisson, on tourne le cylindre un peu plus; le courant est établi par la 
roue et le ressort, et les dents rencontrant alors une seconde fois les fils, ceux-ci 
résonnent avec un intervalle d'un ton ou plus, suivant la quantité d'électricité qui 
a- passé par l'un de ces fils. En mesurant le temps écoulé entre l'instant où les fil& 
jésonnaient à l'unisson et l'instant où ils ont résonné de nouveau, et en prenant note 
de l'intervalle musical produit, intervalle qui résulte de ce que l'un des fils, en se 
détendant, a rendu un son plus grave, on a un moyen de mesurer par l'ouTè la dila- 
tation du fil qui communique avec la pile, la température à laquelle il a été élevé , 
et la quantité d'électricité. qui a dû le traverser pour produire cet effet. En conti- 
nuant le mouvement, l'intervalle entre les notes augmente, et, à la fin, le fil par 
lequel passe le courant devient trop détendu pour pouvoir résonner. Si alors Ton 
interrompt 1& communication avec la pile, et qu'on laisse refroidir le fil échauffé 
on entendra le son qu'il rend s'élever par dégrés jusqu'à sa hauteur primitive. L'in- 
strument marche très bien avec un seul couple. Dans une salle de cours, l'expérience 
est frappante, très instructive et facile à î&itq (chemcal nttcê). 
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Phonographe électrique. 

Les enregistreurs des improvisations musicales exécutées sur un piano, se rappor- 
tant à une application de Télectricité aux instniments musicaux, devraient figurer 
dans ce chapitre; mais comme, en raison des résultats quMls fournissent, ils se rat- 
tachent aux enregistreurs électriques, nous les avons déjà fait figurer dans notre 
tome IV, au chapitre des Enregistreura, Néanmoins, comme nous avons omis dans 
notre description un système dont nous n'avons eu connaissance que dernièrement, 
nous profitons de Toccasion que nous offre le sujet que nous traitons dans ce cha- 
pitre pour en dire quelques mots. Ce système, auquel on a donné le nom de phono- 
graphe, n'est d'ailleurs autre chose, sauf des annotations musicales tout à fait acces- 
soires, que celui qui est décrit tome IV, page 446 de V Exposé des applications de 
rélechricité. 

Dans ce système, en effet, comme dans le mien, le laps de temps exigé par une 
note pour être jouée, s'indique par la longueur de l'espace parcouru par la bande de 
papier. Elle est donc représentée par une ligne noire horizontale, d'une longueur pro- 
portionnée k sa durée. Le reste de la notation, s'il faut en croire les Mondes, auquel 
nous empruntons ces détails, demeure à tous égards identique à celui dont on fait 
journellement usage. 

€ Notre attention, dit ce journal, doit se porter sur les procédés mécaniques em- 
ployés pour produire la notation. D'abord, quant au toucher du piano, il demeure 
absolument le même que si ce piano n'avait pas de phonographe ; car le pouvoir 
mécanique dérive, non du gouvernement des touches, mais d'une batterie voltaîque. 
Le rôle de la touche se borne à mettre un petit bouton d'airain placé à sa partie 
inférieure, en contact avec un petit ressort, ce qui fait qu'un électro-aimant ramène 
un traceur contre le papier, qui se meut continuellement avec une vitesse détermi- 
née, et marque ainsi la note. Quand on cesse d'appuyer sur la touche, le traceur 
cesse d'agir, et la tige glisse en arrière. Ce mécanisme peut écrire sous le jeu le 
plus lent comme sous le plus rapide. Les accidenta sont imprimés par un type rou- 
lant sur lequel agissent la même tige glissante et le même aimant. Ces accidents 
s'appliquent à chaque touche, de sorte que bémols et dièzes, quel qu'en soit le 
nombre, sont exactement enregistrés. L'appareil, en effet, distingue les accidents, 
les bémols et les dièzes, et les notes naturelles, de ceux qui sont particuliers à la 
clef, c'est-à-dire que, si un morceau. est écrit dans le ton de ré naturel, /a, do et sol 
dièzes n'auront pas dans l'impression le signe du dièze ; tandis que si l'on touche 
le fa, le do et le sol naturels on les dièzes des antres notes, des accidents conformes 
seront imprimés. 

€ Des notes et des signes qui leur sont affectés, passons aux barres. Le barrage 
de la musique s'effectue d'une manière si simple et si exacte qu'elle suit exactement 
l'accentuation du morceau le plus compliqué. Quand un rallentando se présente, la 
barre ou les barres à travers lesquelles le mouvement s'avance, sont allongées dans 
une proportion telle, que l'on a exactement le caractère et l'expression du morceau. 
Il en est de même pour les staccato et les legaio, 

« La machine n'exige que du papier blanc ; elle règle la portée et imprime la 
barre simultanément. L'inventeur fournit avec son phonographe une petite pile de 
forme simple et élégante. On la charge simplement avec du sulfate de cuivre et de 
l'eau ; une charge peut durer plusieurs mois. Le tout est renfermé dans un tiroir au 
fond de l'appareil et ne cause aucun embarras, on n'a à y mettre la main que quand 
la provision d'eau a besoin d'être renouvelée. » 
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Cb«TiIi«r àé la Lifion dlionBcnr, Aiid«a oOleltr d'Iafl* <to marlD* 
CtelMT «IvlL Mambrt <to l'IiitUtnt royal 4af Jncéaltan da HoUanda, da la SadAlé rmyiê 
dm iogéDlaon da Bongria, da U Soalèfé indiutrialla da MalhouBa 
4a la Sadété #aMa«rafaBan» pour riadMlrU uUanala, ol&. aCo^ 
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t* ÉDITION AVOMBirrÉB D*bll SDPMiMBIIT 

Le Diotlonnalre Industriel est formé de 4 Plumes gr. in-iS qui comprennent 
ensemble 3110 pages, caractères compactes^ eontênant la matière 4e 40 TOlmnes ordi- 
naires, avec 1225 figures dans le texte. 

ReUi à l'anglaise 4M 

Reliure Vt chagrin, toile sur plat. . . 50 

Chaque volume se vend séparément : 

Relié à l'anglaise It 

Reliure Vt chagrin, toile sur plat . . tS fr. 

Cet ouvrage se subdivise également en vingt livraisons qui peuyent s'acheter isolément 

Prix de chaque livraison • fr« 

Envoi franco pour tous pays sur la réception d'un mandat-poste ou d'une valeur sur 

Paris. 
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ABRÈGE DES lATIÈRES TRAITEES 



Agriculture : Engrais, amendements, prairies, génie rural, grande et petite 
culture, instruments agricoles, etc. 

Animaux domestignes : Elevage, acclimatation, alimentation, domestication, 
hygiène, animaux de la chasse et de la pèche. 

Arboricnltnre : Jardinage, horticulture, sylviculture, culture maraîchère 
essences des bois et leur emploi dans l'industrie. 

Arehiteetnre : Architecture civile et architecture rurale, les^ matériaux, les 
terrassements, la maçonnerie, la charpente, la serrurerie, la menuiserie, 
la peinture, habitation des animaux, etc. 

Arts et métiers : Technologie, procédés de rindustrie moderne. 

Arts industriels : Peinture, culture, décoration céramique, orfèvrerie. Joail- 
lerie, etc. 

Astronomie : Météorologie. 

Art militaire, marine, mathématiQues : Navigation maritime et fluviale, astro- 
nomie, architecture navale, digues et canaux, hydrographie* 

Art deriugénleur : Chemins de fer, mines, ponts et chaussées, routes et chemins 
hydraulique, machines à vapeur, etc., etc. 

Chimie et physique industrielle : Électricité ; produits chimiques, distillation, 
saccharification, économie industrielle, etc. 

Commerce : Connaissances pratiques, technologie générale et renseignements 
usuels, tenue des livres, etc. 

Economie domestlQue et manufaeturière : Procédés usuels, conservation deâ 
aliments, falsifications, recettes culinaires, fabrication des liqueurs, etc. 

Histoire naturelle : Botanique, géologie, zoologie, etc. Insectes utiles et nuisis 
blés : Vers à soie, apiculture, pisciculture, destruction des animaux nuii 
sibles, etc. 

Hygiène, médecine, chirurgie, pharmacie : Médecine domestique, chimie phari 
maceutique, herboristerie, recettes, formules, plantes médicinales, etc. 



Wécanigue : Machines à vapeur, machines-outils, machines à travailler le boi; 
et les métaux, instruments de précision, etc. 

Minéralogie: Mines, géologie, métallurgie, sondage, etc. 
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